NUMERO SPECIAL 


L'EXPKESS 


22 MAL 1958, — N° 562 


(Rodriguez) 


« La patrie est en danger, lui ont-ils crié. Comment verrait-il 
que ce danger est ce qui nous reste de patrie ? » 


(Jean Giraudoux : Les Gracques ou la guerre eivile.) 





-Arows ? 


posez-vous cette 


de Gaulle 

— Pourquoi 
question ? 

— Mais. pour savoir ! 

— S'il s'agit de savoir à quel 
moment il conviendra d’arborer la 
croix de Lorraine au revers de 
votre vesten, adressez-vous à vo- 

tre quotidien habituel. Les poteaux indicateurs y sur- 
gissent déjà qui vous éviteront d’acclamer à contre- 
temps les uns ou les autres. 

— J'ai vu, et ne compte point sur vous pour les 
« conseils pratiques ». Mais si vous ne craignez pas vous- 
même les inconvénients de prises de position préma- 
turées, que ne donnez-vous la vôtre ! 

— La voici. Il y avait une fois une étoile, à laquelle 
nous avions, nombreux, attaché notre char. Elle brillait 
dans le coin de ciel que nous apercevions de nos prisons. 
Elle était immense et ne pouvait nous guider que sur 
le chemin du courage et de Ia rigueur. Plus tard, l'étoile 
s’éclipsa mais nous savions qu’elle existait et que, dans 
toute crise morale, elle indiquerait la bonne route à 
“endition qu’elle veuille bien reparaître. 

Lundi, l'étoile s’est manifestée.. 

— Et vous en avez été ébloui... 


À rrexez... La scène se passe dans 
une étuve, ruisselante de lambris dorés. Sous les lus- 
tres à pendeloques, d'énormes insectes montés sur trois 
pattes, les caméras, surplombent de leur œil froid une 
foule compacte. A 15 heures précises, le général 
de Gaulle paraît, en civil. Il a pris de l’âge et semble, 
entre les flashes des photographes et la gerbe de micros 
qui le cerne, un éléphant résolu à paraître débonnaire 
parmi cent mouches impavides qui ne cesseront de bruire 
et d’arpenter tout à leur aise sa vaste personne, 

Le timbre de sa voix surprend, d’abord incertain, 
comme décoloré. Et puis il trouve son registre. Il parle 
sans notes, avec une familière majesté, il est étincelant, 
il est écrasant, il est de Gaulle. 

« Je suis un homme seul, je ne me confonds avee 
aucun parti, avec aucune organisation... 

« L'Association de la France avec 
d'Afrique. » 

Bon. Il ne faudra pas compter sur lui pour crier 
« Algérie française » au son des écus de M. de Sérigny. 
Celui-ci crie avec lui ? Combien de temps fera-t-il le 
poids devant l’homme qui à imposé, pendant la guerre, 
ses volontés à Roosevelt et à Churchill ? 

Dans le cœur de ceux qui sont déchirés à Fidée de 


les peuples 


sortir de cette salle tout à l'heure séparés du chef de 
la France Libre, quelque chose, lentement, se dénoue, 
Nous sommes entré traîtres. Une vieille habitude 
contractée en 40. 


M AINTENANT, nul doute qu'il va dési- 
gner les forces qu’il entend combattre et celles qu'il 
entend réunir. 

Mais voilà que tout comme un président du Conseil 
désigné qui cherche « des voix à gauche » puisqu'il tient 
celles de droite, mais pas trop à gauche parce qu’il 
perdrait celles de droite, tout comme un vulgaire défen- 
seur du « système », le général de Gaulle ne fera, aujour- 
d’hui, de peine à personne. 

« Un homme qui est d’ailleurs mon ami, Robert La- 
coste.…. » 

« Un homme pour lequel j'ai beaucoup d'estime, 
Guy Mollet.… » 

De qui le général n’est-il pas l’ami aujourd’hui ? 

Cette journée historique est en train de tourner au 
congrès radical-socialiste, 

Le général, entend-on, a fait beaucoup de progrès. En 
un sens, c’est vrai. Le voilà qui, sous nos yeux, reprend 
des dimensions humaines. Et il n’y a pas d'homme devant 
qui il soit tentant de se prosterner, La lumière fléchit. 
L'étoile s’éclipse. Il nous reste deux étoiles sur le képi 
d'un glorieux général de brigade qui ne commencera 
certes pas, à 67 ans, une carrière de dictatéur mais qui 
se propose pour monarque. Il sera l'Etat, Nous serons 
« le peuple ». Nul doute qu’il sera « bon pour le peuple ». 


- OUS en concluez ? ? 
— Que si les Français cherchent un père, ils ne peu- 


vent en espérer un meilleur. Mais une nation qui abdique- 


rait entre les mains d’un homme, fût-il de Gaulle, le 
droit qu’elle a acquis dans le sang et qu'elle n’a pas 
encore perdu de vivre en République et non en monar- 
chie n’a plus qu’à se coucher pour attendre, 

— Poùr attendre quoi ? 

— La révolution qui la soulèvera lorsqu'elle aura 
refait ses cellules dans la pdtr, dans l'angoisse, dans la 
douletr, et qu’elle se lèvera contre eeux qui auront 
voulu résoudre les problèmes en étant «bons pour le 
peuple ». Plaise au Ciel que ce jour-là, le peuple soit 
bon pour les généraux. 


en 
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Je préfère ce risque 


Je me permets de vous faire part de 
mon opinion à une heure dramatique 
pour la France. 

Quelle inconséquence chez les 
çais : 

Hier ils critiquaient violemment le ré- 
gime (le système), l'absence d'autorité 
gouvernementale ; la presse et les hom- 
mes de gauche dénonçaient la mainmise 
des . puissances occultes sur une partie 
importante de la Chambre. 

Aujourd'hui, l’occasion inesp se 
présente, de faire sortir des roua, les 
représentants omnipotents des inte.êts 
particuliers trop souvent en opposition 
avec l'intérêt général de la nation, et, 
aussitôt, ces mêmes hommes, croyant 
obéir à un réflexe républicain, s'opposent 
à celui qui peut sauver la République. 

Je sais l’argument utilisé : de Gaulle 
n’est pas un dictateur, mais sa « clien- 


Fran- 


Communiqué 


Vendredi 6 juin, de 22 h. à l'aube, 
au Pavillon d’'Armenonville, 


GRANDE NUIT : 
DE PRINTEMPS 


de la L.L C. A. 

On peut réserver sa table en télé- 
phonant à PROvence 13-28 de 10 h. 
à. 12 h. et de 15 h. à 18 h., au plus 
tard jusqu’au 25 mai. 

Participation aux frais 
frs. 2.500.— par personne, C. C. P. 
Paris 2790-16. 


tèle » présente un gros danger et, plus 
puissant qu'en 1945-1946, risque de le 
déborder. Pour ma part, moï, homme de 
gauche, je préfère ce risque plutôt que 
de retomber dans le bourhier eù nous 
sommes et d’où ne peuvent nous sortir 
ceux qui nous ÿ ont mis. 


CYRIL LAZARE. 
Paris. ‘ 


Ces profiteurs momentanés : * 
2 ———  — ———————— 


Les profitéurs  momeñtanés du coup 
d'Alger le séront. d'autant plus longtemps: 
que Ta gauche frangçaisé, manquant de 
discernement, et soùs-lambiguité du mot 
d’ordré « défense “de: Ja- République »; 
consohderaä le pouvofñr éroulant des hom- 
mes politiques conservateurs — radicaux, 
socialistes — dont'’le manque écœurant 
de courage est la cause du soulèvement 
de l’armée (...). 

JACQUES GaALINOU, 
Talence, - 


. Le régime des partis 


J'ai conscience de cé que représemteraît,. 


pour les gens de ina cCatégôrie, lécroute- 
ment des institutions républicaines mais 
je ne vous dissimulerai pas que je re- 
joins — si j'ose m’exprimer ainsi — le 
général de Gaulle dans sa condamnation 
du régime des partis : pas de parti uni- 
que, d’acco?d ; pas de pouvoir personnel, 
d'accord également, mais une telle foire 
d’empoigne c'est ça qui nous conduit au 
désastre. 
RENÉ-YvEs BARBIER 
Paris. 


LES PROCHAINS FORUMS RÉGIONAUX 


Le Secrétariat des Forums Régionaux (3, rue dés Pyramides, Paris) nous 
communique la liste des prochains Forums organisés par les centres de 


province. 


Jeudi 22 mai. — SAVERNE (20 h. 30), Hôtel National, M: Gisèle Halimi, 


Robert Barrat : « 
France ». 


Guerre d'Algérie et renaissance du 


fascisme en 


Vendredi 23 mai, — STRASBOURG (20 h. 30), Salle de lAubette; M° Gisèle 
Halimi, Robert Barrat : « Guerre d'Algérie et renaissance du fascisme 


en France », 


Vendredi 23 mai, — VICHY, Grande Salle des Fêtes (20 h. 45), Jean Amrou- 


che, Roger Barberot, 
algérien ». 


Pierre Naudet : 


« La Frañce et le problème 


Mardi 27 mai, — SAINT-ETIENNE, Salle des Fêtes, Bourse du Travail 
(20 h. 45), Pierre Mendès France, Georges Lavau : « De l'Empire fran- 


cais à l'Union Française ». 


< Je devais un moment plus 


À 


Lettre d’un Compagnon, communiste 


Il ‘est exact que j'étais présent à l’As- 
semblée des Compagnons de la Libération 
qui's'’est fenue le samedi 10 maï et à la- 
quelle « L'Express » a fait allusion dans 
son dermier numéro 


J'y ai,pris l4 parole en faisait con- 
naître à ceux de mes coînpagmons qui 
pouvaient l'ignorer” ma quahté de com- 
muniste, 

Envoyé à la commission, j'ai réfusé 
d'y siéger : c’eût été inconvenant de par- 
ticiper de quelque façon: à la rédaction 
d’un appel au général de Gaulle, alors que 
tard voter 
Tontre cet appel em séänce plénière. D’au- 
tres se sont absténus, 


L'assemblée m'a désigné pour repré- : 


senter ces opposants dans la délégation 
chargée de remettre Je procès-verbal au 
général de Gaulle, Mais cette délégation 
ne représentait pas tous les participants, 
car l'assemblée n'y avait envoyé aucun 
« ultra 5. J'ai. trouvé cependant fun 
d’eux, que les organisateurs avaient er 
bon d'inviter, quand nous noùës sommes 


Communiqué 


L'Association des Anciens d’Algé- 
rie, qui groupe plusieurs milliers 
d'anciens appelés et rappelés, s’est 
réunie en assemblée générale lundi 
19 mai pour débattre de sa position 
face aux questions urgentes qui se 
posent au pays. 

Son assemblée a décidé de faire 
appel, à Paris et en province, à 
tous ceux qui, ayant combattu 
dans l’armée d'Algérie, n’admet- 
tront jamais que cette armée soit 
utilisée comme une menace ou 
comme un instrument contre le 
pouvoir civil et les institutions dé- 
mocrätiques. Elle leur demande de 
s'adresser d'urgence au secrétariat 
national de l'association, par lettre 
(3, rue des Pyramides, à Paris) on 
par téléphone (Richelieu 40-60) 
pour que des tâches précises d’or- 
ganisation leur soient confiées 
dans le cadre de la défense répu- 
blicaine. 

Pour l’action qu'elle entreprend, 
l'association à élu comme nouveau 
président Jean-Jacques Servan- 
Schreïber, le pfemier rappelé à 
avoir informé l'opinion des réalités 
de la guerre d'Algérie et de la né- 
cessité d’une mobilisation civique, 


Po. le Bureau de l'Association : 
Ed. Parker, vice-président. 
4.-P. Prouteau, secr. général. 


réunis trois pes plus tard pour i 
le protès-verbal, C'était le lendemain 47 
événements d'Alger. Il était pas que e 
tion- que je Siège À côté d'un homer 
connu pour ses sympathies à l'égard éd 
colons doriotistes qui venaient d'orgagts 
ser l’émeute. J'ai refusé, même au titre 
d’opposant, de rester dans la délégation. 
Je sais qu’un grand nombre de ctüx 
qui ont voté, il y a huit jours, pour 
appel au général de Gaulle, sont aujour 
d’'hui profondément troublés, Je les invite 
à cesser d'être obnubilés par le souvenir 
de celui qui fut l’homme du 18 juin à 
se rappeler les raisons de leur combat 
d'autrefois, à se ranger de nouveau dans 
le camp de la liberté, Re 

DocTEUR JOSÉ ABouiker 

Compagnon de la Libération. 

Paris, 


Déserter ou demeurer ? 


(.….) Actuellement, sous les drapeaux 
quelle devrait être l'attitude des appelés 
si l’armée décidait de ne plus obéir au 
gouvernement institué légitimement 
déserter ou demeurer en dépit des convics 
tions ? 

CAPORAL cer Y, T. 


Hors d'état de nuire 


(.….) Les hommes chargés de responsabi- 
lités et coupables de sédition et de déso- 
béissance, doivent être mis hors d'état 
de nuire sans délai et frappés de sance. 
tions sévères. 

Si Soustelle avait été incarcéré et in- 
culpé d'atteinte à la sûreté de l'Etat sans 
attendre, il ne serait pas aujourd'hui à 
Alger. 

De toute façon, sa trahison est main- 
tenant notoire : la levée de son immunité 
parlementaire doit être demandée, et sa 
déchéance prononcée, 

Aujourd'hui, ayant derrière lui l'appui 
de- tonte Ja nation républicaine, le gou- 
vernement ne doit pas hésiter un instant. 
S'i montrait de la faiblesse, il en serait 
responsable, et elle pourrait être fatale, 

JEAN-PienRE Tixien, 
Lycée Banville 
Moulins (Allier). 


De nombreuses organisations 
syndieales et universitaires, trop 
nombreuses pour que nous puis- 
sions les citer ici, nous ont fait 
savoir qu'elles ont organisé des 
« Comités de vigilance » contre le 
coup d'Etat d'Alger, pour la dé- 
fense des libertés républicaines, 


LES PETITES ANNONCES DE 


L' EXPRESS 
29, rüe de Marignan - PARIS (8) 


Minimum 5 lignes encadrées. Chaque 
ligne compte un maximum de 42 lettres, 
signes ou espaces 
Chaque ligne en caractères gras compte 
pour deux lignes {maximum 20 lettres, 
signes ou ces) 


Tarif : 700 fr. la ligne (+ taxes 8,52 ‘/) 
OFFRES D'EMPLOIS 


Messieurs 22-30 ans désirant apprendre la vente 
automobiles. Assurons formation. Rétribués. Ga- 
rage R. MOREAU et Cie, SAINTE-SAVINE (Aube). 
Concessionnaire PEUGEOT pour le département 


DIVERS 


UNE BONNE ADRESSE pour faire réparer rapide- 
ment votre marôqu:iérie : 
HERCOT, artisan-spécialiste 
&, rue Rampon (XI) - Métro République 


L'ŒUVRE FAMILIALE 


MARIAGES ler ordre. Sélection, haute réputation 
(24 année) de RUSSEL, 53, rue Legendre, Paris 


DANSE Apprenez ee US ou en 


Méthode R du Professeur PASCA'JD 
Ecrire : 60, rue Saint-Antoine - PARIS (4) 


CONSTRUCTIONS NEUVES 


Prévoyez votre logement en FONCTION des 


rrAnsrorTs  AUTOROUTE-SUD 


LIGNE DE SCEAUX, 7 km. Paris, Appts 3, 4,.5 P. 
tout confort, ascens. Parc 100,000 m2, livr. fin 59. 
Prêt crédit FONCIER obtenu, 1°* tranche. Primes 
max. Conditions spéc: av. 300 cpi. RIC. 40-33. 
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5.A. « L'EXPRESS » ju 
Le resp. de la publication: J.-J. Servan-Schreibe 


91 


L'EXPRESS. — 22 MAI 1958 











y MAI 1958 

























































6 L'article de J.-P. 


LA NATION 





De la confusion 
à l'espérance 


LUS le gouvernement de M. Pflim- 

lin est faible, plus il tient. Par son 
action face à Alger il acquiert les 
suffrages de droite; par son existence, 
face à la candidature de de Gaulle, il 
peut compter sur le soutien de la gau- 
che. Dans une atmosphère parlemen- 
hire de totale irréalité le vote massif 
des pouvoirs, spéciaux et le vote una- 
nime des félicitations patriotiques à 
armée d'Algérie ont marqué, aussi- 
jt après l’intervention du général de 
Gaulle dans le débat public, la volonté 
cnfuse d'attendre, d’abord, un peu. 
Pour voir. 

A l'instant même où le chef de l’ar- 
mée d'Algérie, le général Salan, pre- 
mit la parole aux côtés de M. Jacques 
foustelle, inspirateur et organisateur 
de la sédition, et proclamait de nou- 
veau la résolution des Comités de Salut 
Public et leur confiance — ainsi que 
h sienne propre — en de Gaulle ; à 
æt instant le chef du gouvernement 
à Paris confirmait, à la demande de 
h droite parlementaire, que les « pou- 
wirs spéciaux »> en Algérie seraient 
remis au même général Salan. Pour 
pus de clarté — et de paradoxe en- 
tore — le gouvernement Pflimlin allait 
plus loin que le général de Gaulle et 
ifirmait solennellement que les géné- 
nux d'Algérie avaient agi « en bons 
Français et en bons républicains ». 
Ï assurait catégoriquement ce 
qua refusé de faire de Gaulle — 
que sa politique était bien celle de 
‘ l'Algérie française », et celle-là 
sulement jusqu’à « la victoire mili- 
hire ». Le gouvernement, enfin, après 
‘tre mis au service des chefs 
d'Alger, renonçait en outre à poursui- 
re les responsables civils du com- 
ot qu'il dénonce, La droite a satis- 
ttion sur toute la ligne. La gauche 
# contente de l’essentiel : le gouver- 
ment existe. 


Et la réalité 


M-delà, il y a la réalité extérieure. 
l pour résoudre les contradictions 
d'elle présente aucune solution n’est 
tancée, Un pouvoir insurrectionnel 
est formé à Alger contre les timides 
mlléités prêtées à M. Pflimlin d’enga- 
Fr en Algérie une autre politique que 
“le de la domination militaire. 
À Pflimlin, immédiatement, a com- 
hencé par céder. Le pouvoir politique 
fu, en fait, était transféré à Eee de- 
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LES AFFAIRES FRANÇAISES 





(Keystone) 


LE GÉNÉRAL DE GAULLE 
Au bout du jil conducteur : une autre impasse. 


puis deux ans déjà, l’est maintenant 


HOPAEEn. ouvertement. La Répu- 
lique conserve son existence légale, 
les décisions sont prises à Alger. Rien 
n’est réglé. Le problème, le seul, est 
de depuis la crise du 6 février de 

. Guy Mollet : qui rétablira l'autorité 
de Paris sur Alger ? Par qui, et com- 
ment, sera restaurée la suprématie du 
pouvoir civil sur l’armée, de {a vo- 
lonté parlementaire sur les autorités 
algériennes ? 


Deux candidatures 
Deux candidatures pour cette tâche. 


Celle du gouvernement Pflimlin, dont 
la victoire dans l'épreuve de force si- 
gnifierait effectivement la restauration 
de la République ; mais qui, derrière 
la légalité sauvegardée, a déjà aban- 
donné le combat en 
plier aux directives politiques d’Al- 
ger. Celle du général de Gaulle, dont 
l'intention sincère est de changer la 


cceptant de se 


>olitique des ultras d'Alger, mais dont 
a prise de pouvoir manifesterait, 


maintenant, la victoire de la force 
insurrectionnelle sur la légalité répu- 
blicaine. 


Dans ce combat confus, extrê- 
mement douteux, ou derrière la fa- 
çade de Gaulle se tiennent, avec 


les colonels parachutistes, MM. Jac- 
ques Soustelle et de Sérigny, et d’au- 
tre part, derrière M. Pflimlin et la ma- 
jorité de gauche, se retrouvent, avec 
tous les responsables absolus de la 
décadence française, MM. Guy Mollet, 
Lejeune, 


Pleven, Max Bourgès-Mau- 





Coupés 


TOR-HUGO - PARIS - PAS 57 


(p. 36) 


noury, etc., dans cette mêlée redouta- 
ble, qui ne comprendrait le désarroi 
des hommes révoltés et les réactions 
contradictoires qui, dans cette semaine 
de crise historique, ‘se manifestent ? 

Car il est vrai que, dans le jeu ac- 
tuel, l’impasse est totale et conduit 
bien des patriotes à désespérer de la 
Patrie. Le maintien, à tout prix, de Ja 
légalité républicaine est, provisoire- 
ment, un fil conducteur, Mais vers 
quoi ? On peut admettre, il faut ad- 
mettre que M. Pinay, et M. Pleven, et 
M. Faure, et M. Mollet, et tous 
les autres sont devenus, cette se- 
maine, des figures anonymes dont on 
oublie les noms, et le passé, et qui ne 
s'appellent plus que la République; on 
peut s’archouter pour les maintenir 
coûte que coûte en place, parce qu'ils 
sont la République. 

Sûrement, il le faut. Mais après ? 


Le déchirement 


Que des hommes comme François 
Mauriac et J.-P, Sartre, qui luttent 
coude à coude contre la décadence de 
la République bourgeoise et pour 
l'avènement d’une République popu- 
laire, divergent cette semaine dans 
leur analyse ; que des hommes comme 
Pierre Mendès-France et Jean Amrou- 
che, aussi résolus l’un que l’autre à ré- 
concilier le peuple français et le peu- 
ple algérien, soient opposés cette se- 
maine dans leur interprétation de 
l'événement ; ces réactions reflètent le- 
déchirement de bien des esprits, et 
traduisent simplement une réalité pro- 
fonde : seules de fausses solutions, 
seules des voies barrées, sont, encore 
aujourd’hui, proposées à la Nation. 

Faire la paix en Algérie en s’ap- 
puyant sur M. Soustelle et les géné- 
raux insurgés mène à une impasse to- 
tale. Refaire la République en appe- 
lant à son secours tous les réaction- 
naires et en rejetant la partie motrice 
de la classe ouvrière conduit à une 
autre impasse, 


Une révolution 


Donner à la République une réalité, 
mettre l’armée au service du pays, 
rendre au peuple algérien sa dignité, 
exigent bien davantage que la seule 
défense de la légalité. D'où propo- 
sera-t-on aux Français, pour surmon- 
ter la crise décisive qui s'ouvre, pour 
vaincre l'assaut des milices contre 
l'Etat, la révolution profonde capable 
de mobiliser la Nation ? Quels hom- 
mes briseront les anciennes barrières 
protectrices de l’ordre établi, pour ap- 
peler tout le peuple, sans crainte, au 
secours du pouvoir en le lui offrant ? 
Qui osera, en prenant tous les risques, 
en créant tous les espoirs, faire éclater 
les divisions mortelles des forces de 
gauche et donner enfin un sens à la 
vie collective ? Au-delà du gouverne- 
ment Pflimlin, au-delà des réactions 
devant le général de Gaulle, c’est à 
une révolution de la société française 
que devra conduire inéluctablement ia 
fin bouleversante de la guerre d’Al- 
gérie. 

J.-J. SERVAN-SCHREIBER. 
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Les affaires françaises 


— LA RÉPUBLIQUE ET LA NATION 
par PIERRE MENDÉS FRANCE 


Mardi, à l’Assemblée nationale, Pierre Mendès France est monté 
à la tribune : il a pris position sur l'intervention du général de Gaulle 
dans la crise nationale et il s’est adressé à M. Pflimlin, président du 
Conseil. Voici le texte de son discours : 


E suis de ceux qui ont 
suivi le général de Gaulle pendant la guerre 
et qui en conservent, je m'excuse de le dire, 
quelque fierté. Je suis aussi de ceux, même 
s'ils n’ont pas toujours approuvé telle de ses 
positions politiques, qui pensaient que le géné- 
ral de Gaulle pouvait peut-être un jour pre- 
chain mettre au service de la patrie divisée et 
déchirée l'immense capital de prestige, de gloire 
et de confiance dont il dispose non seulement 
dans la métropole, non seulement à l’étranger, 
mais surtout parmi les populations de tous les 
pays d'outre-mer qui constituent cette Union 
française aujourd’hui menacée. 


Aux veux de beaucoup de Français, de Gaulle 
pouvait être l'instrument le meilleur de la 
réconciliation nationale. 


Nombreux sont ceux qui depuis des années 
se sont tournés vers le Libérateur de la patrie 
et lui ont demandé avec insistance, avec anxiété, 
de s'expliquer sur le drame national qui nous 
accable et d’aider le pays à sortir de Ja erise 
douloureuse dans laquelle il se débat. 


‘6 Cette voix 


29 


du 18 juin... 


A ces appels, le général de Gaulle n’a jamais 
répondu. Mais voici qu'une sédition à éclaté à 
Alger, que des hommes civils ou militaires ont 
pris les graves décisions que vous savez et qu'ils 
l'ont fait en invoquant le nom du général de 
Gaulle. Aussitôt, "ils ont obtenu ce que tant d’au- 
tres avaient attendu en vain si longtemps. La 
voix du 18 juin s’est élevée de nouveau, mais, 
hélas — et c’est la première phrase de sa décla- 
ration de la semaine dernière, reprise et déve- 
loppée lundi — pour justifier ou pour excuser 
leur comportement, pour condamner les partis, 


mais pour se taire sur les factions ou pour les 
couvrir dans l'instant même où elles se soulé- 
vent ; pour relancer, qu’il le veuille ou non, 
un mouvement qui s'affaiblissait avant qu'il 
n'ait parlé, et pour rendre couragé à des 


hommes au moment où ils prenaient conscience 


de la folie antinationale de leur entreprise. 








Cette voix que nous reconnaissons à peine, 
nous qui n’oublierons jamais celle du 18 juin, 
cette voix offre à l'insurrection d'Alger un 
répondant dans la métropole. 


Et ainsi, de Gaulle qui pouvait être, qui 
devait à son passé d’être l'arbitre et le sym- 
bole de l’union, cautionne, aide et soutient (je 
lé répète : qu’il le veuille vu non) ceux qui 
créent la division entre l'Algérie et la métro- 

le, le déchirement dans les cœurs et dans 
L esprits et qui risquent de jeter ce pays dans 
la guerre civile. 


Oui, quel déchirement pour ceux qui, dans 
un passé inoubliable, lui ont fait une confiance 
sans réserve et sans limite et qui redoutent de 
voir aujourd’hui s'opposer — plus cruellement 
peut-être après ses appels — d’une part des 
patriotes, des soldats égarés par lévoration des 
échecs, des humiliations, des dangers, par les 
mensonges dont on les à intoxiqués depuis des 
années ; et d’autre part les forces démocrati- 
ques et de progrès sans lesquelles ou contre les- 
quelles jamais le rétablissement national ne sera 
opéré. Cela, de Gaulle ne peut pas lignorer. 

ais il y a trop de gens qui usent et abusent 
de son nom : ne le voit-it pas 

Cette émotion populaire qu’il soulève aujour- 
d'hui contre lui et qui doit demeurer vigilante 
dans ces heures de pé:il, le général de Gaulle 
aurait dû la susciter, l'appeler à lui pour ren- 
forcer la République à laquelle il réserve toutes 
ses sévérités après c’est vrai, nous ne l’ou- 
blions pas — l'avoir restaurée en d’autres 
temps. 


Les nouvelles convulsions que ce pays con- 
naît, le général de Gaulle ne peut pas les avoir 
voulues et cependant fl vient d’aggravér. une 
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situation déjà dramatique par ce qu’il a dit et 
aussi par ce qu'il n’a pas dit. 

C'est pourquoi des hommes qui l'ont rejoint, 
suivi, écouté, admiré et aimé, l'adjurent, s’il 
en est temps encore, de CES l'équivoque et 
d'interdire que le prestige d'un. grand passé 
auquel ils furent associés, et d’un nom glo- 
rieux dont ils se sont prévalus, serve à caution- 
ner les fauteurs d’insurrection et peut-être, 
demain, d’une guerre civile meurtrière. 


“ La leçon des 


Conventionnels.… ” 


Dire que cette guerre civile opposerait sim- 
plement les patriotes, qui aspirent au renou- 
veañ national et à la consolidation de l’Union 
française, contre les tenants d’un régime déerié 
dont le général de Gaulle condamne les fai- 


Le 


PIERRE MENXDÈS FRANCE 


« Quel déchirement dans les cœurs 
et dans les esprits. » 


blesses, c’est présenter d’une manière fausse 
l'option politique d'aujourd'hui. Les fautes 4ccu- 
mulées depuis tant d’années, les promesses de 
la démagogie, Foubli si fréquent des enjeux 


nationaux les plus essentiels, les mauvaises rou- 
tines, la capitulation constante devant les grands 


intérêts, cause de la médiocrité de notre poli- 
tique économique et de la faillite de notre poli- 








tique dans l’Union-française — toutes ces tares 

régime, ceffains parmi neus Les ont 
dénoncées sans relâche et n’y ont jamais cédé. 
Ils espèrent que de cette crise sorte en tout cas 
la volonté d'y mettre enfin un terme. Mais nous 
ne croyons pas qu'il soit nécessaire pour cela 
dé renoncer aux, principes républicains et aux 
libertés auxquels ce pays tient, ni de céder à 
pue e l'émeute ou de la rue, que ce soit 
à Alger ou que ée soit à Paris. - nm 


1e v3 h . 





Certes, nous savons que du fait des événe. 
ments des derniers jours, la tâche du gouver- 
nement est devenue plus difficile et plus lourde 
encore. Mais le gouvernement républicain, fort 
de sa légitimité et de l'intérêt national dont ji] : 
doit être l'interprète à ehaque instant, sil 
résiste aux pressions d’où qu'elles viennent 
s’il se montre inébranlable dans son dessein. 
lèvera les doutes et ralliera les volontés défail. 
lantes ou hésitantes. Nous attendons donc main. 
tenant avec anxiété et avec impatience la fer- 
meté de l’action gouvernementale retenne jus- 
qu’à présent par dés scrupulés honorables et 
compréhensibles, mais qui surprennent, inquiè- 
tent et énervent le pays lorsqu'il est témoin de 
la faiblésse de l'Etat bafoué par l’insolence et 
l'agressivité de la sédition. 


Monsieur je Président, vous avez, dans ces 
heures difficiles, fait preuve de lucidité et de 
sang-froid mais vous £&vez laissé subsister cer- 
taines équivoques dans votre attitude à l'égard 
des événements et des hommes d'Alger, En ce 
sens, vous avez fait peut-être beau jeu aux 
intrigants et aux trublions d’Alger et à ceux 
qui, ici, en tirent prétexte pour ne pas s’en 

ésolidariser. Les conventionnels nc transi- 
geaient ni sur la suprématie du pouvoir civi), 
ni sur l’indivisibilité de l’autorité républicaine, 
Inspirons-nous de leurs Tecôns_ pôur assurer Je 
règne de la loi. Votre force, Monsieur le Prési- 


dent du Conseil, plus grande sans doute que 
vous ne le croyez, c'est votre légitimité. Mais 
cette force, cette légitimité, ne se justifient et 
ne subsistent que par l’action — cest donc à 
l'action que nous vous appelons. 7 


Cette action, elle exige que vous condamniez 
enfin, sans réserve, et sans plus de ménage- 
ment, les agitateurs de toutes sortes, les hommes 
politiques encourageant là-bas les porte-parole 
d’obseurs intérêts, qui æxploitent J’émotion 
patriotique pour leurs inavouables desseins. La 
France n'abandonnera pâs nos compatriotes 
d'Algérie bien moins coupables dans leur affo- 
lement que ceux qui ont joué de leurs nerfs, 
utilisant la pire démagogie et la calomnie pour 
les amener à servir d'’instrument inconscient 
en faveur de manœuvres sur lesquelles vous 
devez nous dire la complète vérité. La France 
sait aussi que d'excellents officiers, troublés par 
des propagandes mensongères trop longtemps 
tolérées, ont pu être victimes plus encore qu'au- 
teurs du complot. Ces soldats, ces garçons du 
contingent que certains rêvent, parait-il, de 
mettre en marche, quelque jour prochain, et 
sans qu'ils s'en doutent, contre la République, 
ces armés qu'on menace de retourner contre 
la République — c’est la République qui les 
a confiés à des chefs qui doivent être rappelés 
à leur devoir et à l'honneur en des termes qui 
n'ont pas été entendus jusqu'à présent. 


« Perdre à la fois la 
République et l’Algérie..» 


Vous ävez altendu, et je comprends votre 
angoisse et votre douleur devant l'injustice 
même des attaques dont vous êtes l’objet, mais 
vous ne pouvez plus attendre maintenant. N'in- 
voquez pas la faiblesse de vos moyens. Il est 
arrivé en d’autres temps à la République d’être 
dans le cas de douter de certains de ses agents 
et de certains de ses généraux, mais elle se fon- 
dait sur le peuple, et les gouvernements de 
défense républicaine prenaient  eux-memes, 
alors, la tête du combat, Ils ne laissaient à per- 
sonne l'initiative de l’action; Et par leur eou- 
rage, et leur énergie, ils insufflaient à la nation 
tout entière la volonté irrépressible de sau- 
vegarder ses droits, ses libertés et son indé- 
pendance au-dedans et au-dehors. - 

Un ancien ministre de l'Algérie — qui n’est 
pas de mes € amis » — demandait ce malin 
dans un journal du Sud-Ouest : «_ Faudra-til 
sacri[ier l'Algérie pour sauver la République ou 

Te RS tin Ÿ 
perdre la République: pour sauver l'Algérie ?_2? 
Eh bien, je réponds que vous risquez à celle 


heure de perdre tout à la fois la République 
—— mt si 


et l'Algérie, mais que votre détermination, 
vous savez fermer avec rigueur, au nom du 
peuple souverain, les chemins de l'os, 
eut, dans cette heure historique, garder ouverte 
a grande voie de là liberté et de l'Union fran- 
çaise. 

Monsieur le Président, nous vous avons 
la République et la Nation. Leur sort m 
nant dépend de vous. à 

PM#. 
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Rôle de l'U.S.R.A.F. 


@ Une enquête de 
Jean Daniel révèle com- 
ment et par qui ont 
été organisés l’émeute 
d'Alger, la mutinerie 
de l’armée, le réseau 
Soustelle, l'appel à de 





EUDI dernier, dans les grands bu- 

leaux d’un immeuble situé 9, rue 
Ouis-le-Grand, à Paris, un homme 
Ent en comparant deux listes : la 
Mière était celle des organisations 
Moules par le gouvernement de 
 erre Pflimlin ; la seconde, celle 
D Péfsonnälités composant le nou- 

M Comité de Salut public d'Alger. 
4 quoi il envoya quatre-vingté 
lammes qui fous rvinrent à 
talion en Algérie. Et, avec quel- 





desti 
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Les affaires françaises 


! ASSUMOIR 


ques collaborateurs, il brûla toutes les 
archives avant de quitter Paris pour 
Alger, en compägnie de M, Jacques 
Soustelle, 


L'homme, c’est M: René Dumont, un 
important industriel de la banlieue 
parisienne. Cinquante ans environ, 
têtu et décidé. Ancien officier de para- 
chutistes de la France Libre, ancien 
membre des Services secrets que diri- 
gea Jacques Soustelle (D.G.E.R.). L'un 
des amis les plus intimes de l’ancien 
gouverneur général de l’Algérie. 


Pas au courant 


L'association à laquelle M. Dumont 
appartient, et dont le siège est rue 
Louis-le-Grand, c'est l'Union pour le 
Salut et le Renouveau de l'Algérie 
Française (U.S.R.A.F.). Cette associa- 
tion, en effet, n’était pas sur la liste 
des organisations dissoutes. Et tous 
les membres, sans aucune exception, 
du Comité de Salut public renouvelé 
jeudi dernier se trouvaient être aussi 
d'importants leaders de l'U.S.R.A.F. 


La plupart des ministres de 
M. Pflimlin semblent avoir ignoré le 





— More, pnonal… Maman grand-maxe obmon aile ne sent doja fait anumer | 


AAA ANANANX 


rôle réel de cette.association, Ceux 
d’entre eux -qui la connaissaient 
avaient eu sur elle: que des rapports 
anodins. Jusqu'au jour où un ancien 
collaborateur de M. Jacques Soustelle, 
alarmé et dépassé, prit lui-même lini- 
tiative de venir raconter à certaines 
personnalités la scène du triomphe de 
M. Dumont. 


Le premier appel 


L'U.S.R.A.F. est née en mars 1956 
d’un appel provoqué par Jacques 
Soustelle après son remplacement au 
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gouvernement général de l’Algérie par 
M. Lacoste. M. Soustelle fit, en France, 
une tournée de conférences dans les- 
quelles il développait le thème de l’in- 
tégration complète de l’Algérie dans 
la République française. A l’époque, 
ce thème pouvait paraître sinon libé- 
ral, au moins audacieux. Et un appel 
de Jacques Soustelle fut signé par 
MM. Le Beau et Naegelen, anciens gou- 
verneurs généraux de l'Algérie, le 


cardinal Saliège, Georges Duhamel, 
mais aussi par MM. Albert Bayet, Dela- 
> 





La solution du problème “ Vacances ” 


SELECTION 54 


LA GRÈCE 
Voyage en gutocar, sous le signe de la qualité 
départ en avion de Paris le 2 Août 


Pour tous renseignements s'adresser aux Agences de voyages 
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vignette, le recteur Jean Sarrailh et 
même Paul Rivet. Les deux objectifs 
étaient : élever le niveau de vie des 
masses musulmanes algériennes par 


l'intégration économique et politique 


et l'assistance aux victimes françaises 
et musulmanes du terrorisme natio- 
naliste. 

Une fois leur signature donnée, ces 
personnalités ne prirent aucune part 
aux activités de l'U.SÆR.A.F, qui, ce- 
pendant, devait se transformer au 
point que, sans publicité et successi- 
vement, MM. Paul Rivet, Delavignette, 
Sarrailh, et enfin M Naegelen — qui 
rallia les minoritaires du parti socia- 
liste — donnèrent leur démission. 
Entre temps, les amis de Jacques 
Soustelle avaient pris en main l’orga- 
nisation. 

En février 1958, la première assem- 
blée générale de l'US.R.A.F. se tient 
qui élit un comité directeur compre- 
nant : MM. Soustelle, Bidauît, Morice, 
Bruyneel, Bernard Lafay, André 
Marie. 

Ce n'est cependant aucun de ces 
hommes politiques qui aura sur l'orga- 
nisation une influence déterminante. 
Pour le «vrai travail», Jacques 
Soustelle s’en est complètement remis 
à son ami René Dumont, délégué gé- 
néral, qui, lui, dispose de deux ré- 
seaux. Il y a d’abord le réseau de Ja 
D.G.E.R. (ex-B.C.R.A. devenue aujour- 
d'hui la S.D.E.C.). Entre les agents des 
services d'espionnage et de contre- 
espionnage de la France Libre, la so- 
lidarité est restée active, vivante, en- 
tretenue. Comme dans tous les servi- 
ces d'espionnage, il y a toutes sortes 
de gens. Mais dans cette Légion étran- 
gère civile, on ne demande pas de 
casier judiciaire. Il y a aussi de hauts 
fonctionnaires, en particulier dans 
certaines ambassades. A Madrid, par 
exemple. 

Le second réseau est celui de l’an- 
cien service d'ordre du R.P.F. Service 
d'ordre un peu particulier et dont les 
Parisiens ont gardé certains souvenirs 
car il était constitué par de véritables 
groupes armés «€ d'auto défense >» dont 
le recrutement était particulièrement 
éclectique : on raconte que vers 1949, 
le général de Gaulle fut « ému » d’ap- 
prendre par l’un de ses premiers 
compagnons de Londres, que le ser- 
vice d'ordre était composé au moins 
pour moitié d'anciens collaborateurs, 
de miliciens, de volontaires de la 
Légion. Mais l’universitaire Jacques 
Soustelle a toujours pensé qu'il fallait 
savoir <« se salir les mains ». 


Servir le patron 

A l'aide de ces deux réseaux, 
M. Dumont a mis sur pied une nou- 
vele USR.AF, qui compte 10.009 
adhérents, dont le tiers au moins pos- 
sèdent des armes réparties dans toute 
la France. L'objectif de M. Dumont, 
c'était, essentiellement, « servir le pa- 
tron », c’est-à-dire Jacques Soustelle. 
D’autant que le « patron » ne parlait, 
lui, que du général de Gaulle. Sans 
doute, on disait beaucoup de choses 
sur le général, et même on faisait par- 
fois allusion à de mauvais rapports 
entre Jacques Soustelle et te général 
de Gaulle, mais le « patron» savait 
ce qu’il faïsait et on pouvait lui faire 
confiance. 

Jacques Soustelle était arrivé d'Alger 
complètement transformé. Il n’arrivait 
pas à se remettre des ovations que les 
Français d'Algérie lui avaient faites 
pour le retenir à Alger. Quand il en 
parlait, il avait les larmes aux veux. 
I se souvenait aussi de certains 
concours qui lui avaient été offerts 
par d'anciens ennemis d'Alger. Tous 
ou presque étaient d'anciens vichys- 
sois. Mais leur ralliement à sa per- 
sonne était tel, et leur puissance si 
utile, qu’il était difficile de bouder. Le 
tout, c'était de les canaliser, M. Dumont 
fat chargé de l’opération, qui consti- 
ime une date dans l'histoire de ces 
dernières années : la jonction par les 
soins de la section algéroise de 
VUSR.AF. entre les républicains so- 
ciaux et les ultras algériens. 


Les activistes 

Pour cela, Dumont avait à Paris 
quelques collaborateurs. Notamment 
Sanguinetti, quarante-quatre ans, an- 
cien secrétaire général d’une société 
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anonyme, impliqué.e# octébre 1954 
dans une affaire de banqueroute et 
d'escroquerie, poursuivi en novembre 
1956 pour détournement d'objets sai- 
sis par les Contributions, ancien atta- 
ché de presse dans: les cabinets de 
François de Menthon et d’ André 
Philip. La tâche de Sanguinefti, dans 
laquelle il a parfaitement réussi, fut de 
rallier les organisations de rapatriés 
d'Afrique du Nord. C'est par lui que 
les « commandos d'Afrique » et les 
« commandos de l'Union française » 
de M. Biaggi apportèrent leur concours 
à l'U.SR.AF. 

Avec Maillot, secrétaire du Front 
des Combattants de Le Pen, il orga- 
nise un réseau de renseignements sur 
les «< complicités françaises du 
F.L.N.». Ses rapports sont remis au 
colonel Paillole, ancien chef de ‘a 
D.G.E.R., qui dirige les services spé- 
ciaux de J'U.S.R.A.F. En contact avec 
d'anciens policiers de Tunisie et du 
Maroc, Sanguinetti influence Dumont : 
il pousse ce dernier à préconiser 
parmi les objectifs politiques la recon- 
quête de la Tunisie. Dans des réunions, 
Dumont le déclare : il se fait « mou- 
cher >» par Jacques Soustelle. Sangui- 
netti n’en rassure pas moins tous les 
expulsés de Tunisie et du Maroc, 
comme le Dr Causse (de « Présence 
française »), M. Mazovyer (ancien direc- 
teur de l'Office du Maroc), Reynaud, 
Tomasimi, etc. 


On retrouve Mellero 


La meilleure preuve, le gage le plus 
sûr que Sanguinetti pouvait donner à 
ses amis, c'était la présence au côté 
de M. Dumont d'Antoine Mellero. 

Il était évidemment difficile de 
douter de Mellero. Ancien commis- 
saire de police au Maroc, il à été im- 
pliqué dans au moins trois affaires 
parmi les plus graves de l’ancien pré- 
tectorat, poursuivi trois fois, arrêté 
deux fois. Aujourd'hui, il est détenu, 
inculpé pour avoir participé à l’assas- 
sinat de M. Lemaigre-Dubrewuil. à lat- 
tentat contre Pierre Mendès France. 
Lorsque, tout récemment, Mellero sa 
été arrêté, Dumont et Sanguinetti pri- 
rent peur un moment: Mellero connais- 
sait les réseaux. Jacques Soustelle s’in- 

digna : « Dumont élait allé trop 
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Militants dans l'armée — Une guerre sans loi 
La gauche et les soldats 
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A Paris, un homme souriait. 


loin cette fois, Sanguinetti à la 
rigueur, mais Mellero ! Enfin, 
avant que Mellero ne parle, les 
réseaux auront triomphé. » 

Ces paroles ont été entendues par le 
collaborateur tran$fuge de M. Soustelle 
qui fes a rapportées. 

Mais naturellement, l'essentiel se dé- 
roulait à Alger. Ni Dumont, ni Sangui- 
netti, ni Mellero, ne connaissaient bien 
la situation algérienne. M. Jacques 
Soustelle décida, il y a un an, d’accep- 
ter enfin un concours auquel il avait 
répugné assez longtemps: celui d'Alain 
de Sérigny, directeur de « L'Echo 
d'Alger », le seul journaliste d'Afrique 
du Nord qui ait reçu des mains du 
maréchal Pétain la francisque. 

Le nouvel allié 

M. de Sérigny avait fui Alger, en 
proie au terrorisme, pour s'installer 
en permanence au Grand Hôtel, rue 
Scribe. Mais il était loin d’avoir dé- 
sarmé. Et il connaissait, lui, la situa- 
tion. Le problème était d’unifier toutes 
les forces ultras qui se dispersaient 
dans des groupuscules plus ou moirs 
activistes. 

Le gaullisme à Alger n'était pas en 
honneur. L’hebdomadaire le plus ré- 
pandu parmi les Européens ultras était 
« Rivarol », qui injuriait le général de 
Gaulle dans chaque numéro. M. de 
Sérigny avait deux armes qui le ren- 
daient puissant : d’abord son journal, 
70.000 exemplaires, techniquement 
très bien fait, et que M. Lacoste venait 
de renflouer, après un accord mettant, 


selon le ministre socialiste, M. de Séri- 
gny « aux ordres ». Ensuite, un orga- 
nisme puissant qui fait la liaison en- 
tre la Confédération générale de l'agri- 
culture d’Algérie et la Confédération 
générale du patronat algérien. 

Tous les colons et les industriels 
importants de FAlgérie apportent à 
ces deux caisses des subventions dont 
il est décidé, chaque mois, quelle part 
M. de Sérigny pourra y puiser pour 
alimenter son action en faveur de l’AI 
gérie française. 

Alain de Sérigny put ainsi mettre à 
la disposition de l'U.S.R.A.F. une par- 
tie des deux milliards trois cents mil- 
lions, fruit de Ha seule collecte de 
l’agriculture, (Tous les colons ont été 
imposés d’une cotisation exception- 
nelle de 1000 franes par hectare par 
leur Fédération pour aider la propa- 
gande de l'Algérie française.) 


Gros besoins 
et petits moyens 


L'U.S.R.AF. avait de gros besoins 
et de petits moyens. Les conférences, 
les manifestations, les services d’or- 
dre, les journaux et buiietins, les ser- 
vices de renseignements et surtout les 
campagnes électorales coûtaient énor- 
mément. M. de Sérigny s'offrait à tout 
subventionner. Dès que M. Soustelle 
accepta, ce qui remonte à huit mois 
environ, M. de Sérigny était devenu 
le personnage numéro 1 du fütur 
complot. Entre Robert Lacoste, Roger 
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puchet, Jacques Soustelle et toutes it 
rganisations ultras d'Alger, il joua 
yn jeu personnel, donnant ses ordr 
distribuant les rôles. Pour M. de Sé 
y, l'objectif, ce n'était pas le général 
6 Gaulle, en qui il n'avait aucune 
nfance, c'était le trio « Bidaul 
Soustelle-Morice » qu’il fallait porter 
jout prix au gouvernement. 
Sur place, à Alger, les hommes de 
. de Sérigny faisaient un travail 
sonsidérable, Avec une naïveté qui 
aujourd’hui stupéfie, M. Lacoste 
royait tout contrôler, Non seulement 
«L'Echo d'Alger », mais les Comités 
de vigilance d’anciens combattants, 
les Associations d'étudiants, les Unités 
territoriales, les biaggistes, les pouja- 
distes, ete. 
Quotidiennement, M. Lacoste « trai- 
pit» avec eux, Il disait avec la plus 
grande sincérité : « T'out cela né 
comple pas, il n'y a”pas d'ultras 
en Algérie. Il n’y a que des pa- 
triotes, el quand on sait les 
prendre comme je le fais, il n'y 
a aucun risque. En plus, ils me 
sont totalement dévoués, à moi, 
Robert Lacoste. » À 
Pourtant M, de: Sérigny, comme les 
autres, disposait d’une arme efficace 
contre Robert Lacoste, Lorsque le mi- 
nistre socialiste faisait mine de se rai- 
dir, une allusion à Jacques Soustelle 
fait habilement avancée, Et 
JU.S.R.A.F. algéroise était d’ailleurs 
devenue si puissante qu’un collabora- 
teur de M. Soustelle raconte que, pen- 
dant la semainé qui précéda son dé- 
rt d'Alger, c'est aux délégués de 
S.R.A.F, que Robert Lacoste de- 
manda avec insistance d'organiser, à 
Paris et à Alger, l'agitation pour son 
maintien au ministère de l'Algérie. 


L'obsession 


Le nom de Jacques Soustelle servait 
aussi d'arme à M. de Sérigny auprès 
des indépendants. Ces derniers étaient 
«mous ». Antoïne Pinay jouissait au- 
près d'eux d’un prestige encore trop 

and. Roger Duchet avait été averti : 
| fallait que M. Pinay fit des déclara- 
tions retentissantes ou qu’il fût désa- 
voué. Sans quoi les indépendants « ne 
seraient pas dans le coup », il n’y au- 
rait pas d’argent pour leur campagne 
électorale, et on «+ monterait» toute 
l'armée contre eux. Avoir l’armée 
d'Algérie contre soi, c’est une phobie 
qui a été l’obsession de bien des gens 
cs derniers temps, et qui a joué un 
rôle décisif. 

Avec toutes ces armes, M. de Séri- 
gny était sûr de réussir. Il avait fait 
tomber le gouvernement Bourgès- 
Maunoury sur la première loi-cadre 
(chute dont le général Massu, recevant 
deux journalistes, l’un anglais, l’autre 
américain, qui le répètent cette se- 
maine dans «Time», a déclaré : 

« C'est un crime. Les irrespon- 

sables qui ont enlevé aux musul- 

mans Celte espérance nous ont 

probablement fait perdre l'Al 

gérie.» M. de Sérigny avait fait 
tomber le gouvernement de M, Gail- 
lard, il imposerait le gouvernement 
« Bidault-Soustelle-Morice ». Lacoste 
jouait le jeu: on pouvait lui être fidèle, 
pour le moment, 

Avant la crise ministérielle, l’armée 
n'était en aucun. point acquise dans 
#n ensemble aux objectifs de 
lUS.R.A.F. Et pourtant bien du tra- 
vail avait été fait. Jacques Soustelle 
Eu senti parfois débordé, D’un côté 
obert Lacoste le freinait, de l’autre 
Alain de Sérigny et les ultras s’oppo- 
aient à lui sur des questions politi- 

es importantes, comme par exemple 

collège électoral unique pour Euro- 
pes et Musulmans en Algérie. D’au- 

8 part, désavoué, humilié, et même 
renié par le général de Gaulle, il con- 
Auait avec une opiniâtre nostalgie à 
h réclamer du gaullisme qui, d'’ail- 
leurs, lui servait à rassembler des an- 
tlens compagnons de la France Libre. 

Lorsque M. Chaban-Delmas fit partie 
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du ministère Gaïllard, ce fut en plein 
àccord avec Jacques Soustelle ge y 
mit certaines conditions. La Défense 
nationale constituait un poste d’im- 
portance pour rallier au mouvement 
de l’U.S.R.A.F, l'état-major de l’armée 
d'Algérie, ; 

M. Soustelle demanda à M. Chaban- 
peines de prendre à son cabinet Léon 

elbecque, industriel du Nord et se- 
crétaire de la Fédération des républi- 


Les. affaires françaises 





ne fallait pas qu’Alger fût en 
reste, 


I1 suffisait qu'ensuite le chef d’une 
unité ainsi contactée eût l’occasion de 
venir s’entreténir avec M. Lacoste ou 
avec l’un de ses collaborateurs, pour 
achever d’être édifié. Après l'échec de 
M. Bidault, on ne disait plus dans l’en- 
tourage du ministre de l'Algérie que 
c'en était fait de l’Algérie française, 


LE GÉNÉRAL Massu ET M. JACQUES SOUSTELLE 
« Une grande espérance agitait notre Comité. » 


cains sociaux dans son département, 
Le ministre de la Défense nationale 
connaissait d’ailleurs Léon Delbecque 
depuis la Résistance. Dans le courant 
de l’été 1956, le capitaine Delbecque 
avait servi quelques mois en Algérie 
dans une demi-brigade de l'air. 

Il s’y livra à une propagande poli- 
tique incompatible avec ses fonc- 
tions. Léon Delbecque fut désigné par 
M. Chaban-Delmas comme représen- 
tant permanent du ministère de la 
Défense nationale à Alger. 

L'activité de M. Delbecque fut dé- 
bordante. Jamais offi- 
ciel, pourvu de responsabilités pu- 
bliques, ne poussa si loin la parti- 
cipation à des entreprises politiques 
pivres. Ce qu’il n’avait pas réussi à 
aire comme officier, il le fit comme 
représentant de M. Chaban-Delmas,. 
C’est lui qui, notamment, fut à l’ori- 
gine des «conversions » du général 
Allard, du préfet Serge Baret, et 
qui encouragea le colonel Trinquier, 
adjoint du général Massu. Le 26 avril, 
une manifestation interdite par Robert 
Lacoste fut décidée par le Comité de 
vigilance des anciens combattants. Le 
général Allard, le préfet Baret et Léon 
Detbecque participèrent à l’organisa- 
tion même de cette manifestation. 


Les « missions » 


Pendant la crise ministérielle, les 
« missions » se sont multipliées. Des 
personnalités ont parcouru l'Algérie, 
pourvues d'ordres de missions offi- 
ciels, visitant les unités et les états- 
majors, sous prétexte d'inspection ou 
d'enquête. Les conversations étaient 
ensuite engagées qui débouchaient 
sur la crise : 


L'Etat _français n'existait plus, 


on allait à l'aventure, l'heure du 
ralliement avait sonné pour tous 
ceux qui croyaient encore en la 


France, les choses ne pouvaient 
nd rene 
plus continuer comme cela, l’ar- 


mée devrait avoir à prendre un 


jour ses responsabilités. D'’ail- 


leurs, à Paris, on s'organisait, il 





Comme disait le général de Gaulle : 
« Comment voulez-vous alors 
que tous ces généraux ne tirent 
pas la conclusion qu’on les invi- 
tait à tirer? » 

La -première réaction des milieux 
militaires fut alors de s'intéresser plus 
directement aux Français d’Algérie. 
Le cas du général Massu est bien révé- 


lateur. 
Massu réfléchit 


Fort de sa popularité auprès des 
Français d'Alger, depuis qu’il les avait 
— au prix que l’on connaît — délivrés 
du terrorisme, il était l’un des seuls 
à manifester son mépris avec osten- 
tation. Lors de la chute du gouverne- 
ment Bourgès-Maunoury, puis du gou- 
vernement Gaillard, il avait confié à 
plusieurs visiteurs son dégoût de M. de 
Sérigny et de ses compagnons. Il vou- 
lait supprimer leur sursis à tous les 
étudiants, mobiliser dans le bled tous 
les ultras, et-n’avait qu’un seul objec- 
tif : le succès de sa mission. 

Marqué par les tortures qu’il avait 
ordennées, il avait le désir sincère de 
se justifier à posteriori par la cons- 
truction d’une Algérie française, mais 
égalitaire, c’est-à-dire opposée aux 
ultras. C’est d’ailleurs lui qui, vrai- 
semblablement, a organisé les manifes- 
tations loyalistes des Musulmans pen- 
dant ces dernières journées insurrec- 
tionnelles, Musulmans auxquels il a 
promis l'avènement de la justice, de 
l'égalité et de la fraternité, c’est-à-dire 
exactement le contraire de ce que ré- 
clame, par exemple, M. Lagaillarde, 
lieutenant de parachutistes, président 
de l’Association des étudiants d'Alger, 
pour qui le collège unique est un 
crime et la loi-cadre une braderie. 

Mais à mesure que la crise minis- 
tériele durait et que l’'U.S.R.A.F, 
travaillait en profondeur tous les mi- 
lieux militaires, les généraux finirent 
par se demander si, en effet, la résur- 
rection de la France ne devait pas 
venir d’Alger et s’il ne fallait pas pour 
cela s'unir à tous ces Européens que 
le danger rendait si acharnés à vain- 
cre. L'énergie de ces Français était 
entièrement canalisée par les hommes 
de l'U.SS.R.A.F., qui parlaient en leur 








nom, et peu À peu l’osmose devint 
complète, 

On sait maintenant avec certitude 
que les C.R.S. pouvaient facilement 
endiguer les envahisseurs du gouver- 
nement général d'Alger, Qui a donné 
l’ordre de remplacer les C.R.S. hosti- 
les par les parachutistes complices ? 
La question est là. Le général Massu 
a dit aux journalistes : « Le pré- 
fet Baret est avec nous.» C'est le 
préfet qui commande les C.R.S. M. de 
Sérigny avait déclaré que M. Pflimlin 
ne serait pas investi, Il en avait la 
certitude absolue, La déclaration du 
général Massu après l'investiture de 
M. Pflimlin témoigne d’un égarement 
insolite : 

« Je ne sais pas qui a provo- 
qué la marche sur le gouverne- 
ment général, qui est à l'origine 
de tout. Il y a sûrement des gens 

ui ne nous veulent pas du bien. 
à allons-nous maintenant ? Je 
n'en sais trop rien.» 

Mais, plus loin, le général Massu 
répond à ses propres questions : 

«< Le but était d'obtenir la 
création d'un gouvernement de 
Salut public. Une grande espé- 
rance  agilait notre Comité, 
c'élait l'arrivée de M, Soustelle. 
Une autre espérance était que le 
général de Gaulle allait sortir de 
sa réserve et prendrait peut-être 
la direction d'un gouvernement 
de Salut public. Quand les nou- 
velles de Paris sont arrivées, an- 
nonçant l'investiture de M, 
Pflimlin, après l'espoir ce fut la 
déception, et mon but essentiel 
fut ensuite d'expliquer à mes 
camarades que la lutte contre 
les fellagha continuait et qu'il ne 
fallait pas la gêner. » 

Toutes ces phrases que l’on n’a pas 
suffisamment soulignées montraient 
que le général Massu, maître de l’or- 
dre à Alger, avouait avoir été trompé 
et qu’il était prêt à un nouveau revi- 
rement. M. Pflimlin était investi, 
M. Soustelle n’était pas arrivé, le géné- 
ral de Gaulle n’était pas sorti de sa 
réserve. Bref, toutes les assurances 
qu’on lui avait données se révélaient 
fausses. 


L'U.S.R.A.F, remobilise 


C’est à partir de ce moment-là que 
V'U.S.R.A.F, remit en branle son 
énorme machine. M. Picard, collabo- 
rateur de M. Soustelle, fut dépêché à 
Alger, où venait d'arriver le lieutenant 
Neuwihr, qui avait eu des entretiens 
avec l’un des collaborateurs du général 
de Gaulle. Il fallait tenir... le général 
allait parler. 

Le général parla, en effet, le lende- 
main. À Alger, pour tous ceux qui 
avaient été abusés, c'était la justifica- 
tion. La veille, M. de Sérigny, pour la 
première fois de sa vie, avait fait sui- 
vre le nom du général de Gaulle d’épi- 
thètes élogieuses. Pour vaincre 
M. Pflimlin et le pouvoir légal, on ne 
pouvait plus en effet compter sur le 
trio « Bidault - Soustelle - Morice ». Il 
fallait de Gaulle. Avant que de Gaulle 
ne parlât, et pressentant de graves 
dangers, tout le monde s’était radouci, 
personne n’en voulait plus à la Répu- 
blique ni même à la loi républicaine. 
Des difficultés naissaient entre les mi- 
litaires et les ultras. Après la déclara- 
tion du général de Gaulle, la panique 
se transforma en triomphe qui gagna 
même les plus anti gaullistes. 

Le général de Gaulle a dit : « Il se 
peut que du drame même naisse la 
résurrection.» Dans la meilleure des 
interprétations, cela veut dire que le 
régime des partis a conduit à des ca- 
tastrophes, que la rébellion peut elle 
aussi être considérée comme l’une de 
ces catastrophes, mais qu’il s’agit d’en 
profiter pour refaire la France. Même 
dans cette perspective, comment le 
général de Gaulle neutralisera-t-il les 
hommes de main, et les meneurs de 
V'US.R.A.F. qui lui ont donné l’occa- 
sion attendue de servir le pays ? Il ne 
l’a pas dit. 

Pourquoi, à la recherche du « com- 
plot contre la République », le gouver- 
nement Pflimlin n’a-t-il même pas 
prononcé le nom de V'US.R.AF, 
- . . — - — es 


Mesdames, si vos maris 


avaient les soucis ménagers, il n'y 
aurait pas assez de tapis pour les sa- 
tisfaire, car tapis = confort, silence, 


économie d'entretien, donc de temps 
et d'argent. 


Décidez-vous TEXTILAM offre 
un grand choix de moquettes pure 
laine depuis 1750 francs le mètre. 
Conseils et devis gratuits. TEXTILAM 
distributeurs France-Tapis, 3, rue Ri- 
chelieu (RIC. 00-45). 
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Les affaires françaises 


*LE PRÉTENDANT” 


U début tout alla bien. 
Trop bien, Comme toujours. Antimilitariste et 
chauvine, la France adore la revue du 14 juillet 
mais, depuis le général Boulanger, elle n’aime plus 
autant les soldats factieux. Il y eut ces eris sur 
le Forum d'Alger, que la Radio lâchait par volées, 
on donna l'assaut au palais du gouverneur, on 
criait « vive Massu » Les les rues ; à Paris, ce 
fut l'union. Les Centrales Syndicales décidèrent 
de résister en commun. On réchauffa le cœur 
de M. Pflimlin : le président du Conseil se jeta 
dans les cérémonies d’investiture avec l’angoisse 
connue de l’apprenti dictateur qui tente son coup 
d'Etat. Il trouva la force de chicaner sur les voix 
communistes : mais c'était par acquis de cons- 
cience. Bref, bonne soirée, bonne brise : et ce 
mélange délicieux d'espoir et d'inquiétude qu’on 
retrouve dans tous les commencements. Seule- 
ment, il y avait une embüûche : nous n'avions pas 
tout vu. e 

Un grand homme honoraire, c’est dangereux 
pour une nation ; mème s’il s’est séquestré dans 
un village solitaire. S'il se tait, on entend son 
passé. Le général de Gaulle gardait depuis long- 
temps le silence mais son passé restait parmi nous. 
Seuls en face de Massu, de Salan, nous pouvions 
tenir le coup. Mais on a pris nos ministres à re- 
vers : tout d’un coup, comme ils parlementaient 
avec les généraux, ils ont vu s'étendre à leurs 
pieds et devant eux une ombre interminable. Déjà 
sur l’autre rive, Salan criait « Vive de Gaulle » 
et tous les Algérois : « De Gaulle au pouvoir ». 

D'un seul coup, le temps se gâta : nous redé- 
couvrimes l'impitovable logique des désastres ; 
quoi qu’on fasse, dans ces cas-là, tout profite à 
l'ennemi. Le gouvernement, pour se sauver, pré- 
parait sa perte : pour échapper à de Gaulle, il 
se jetait dans les bras de Salan. La plupart des 
ministres étaient convaincus qu’il fallait arrêter 
au plus tôt les massacres d’Algérie ; ils voulaient 
le dire ; certains, pour la première fois, lavaient 
dit. Mais, si Pflimlin voulait avoir une chance de 
rester en place, il fallait battre de Gaulle par de 
la surenchère. Il offrit 27 mois de service militaire, 
80 milliards d'impôts nouveaux, des chatteries 
pour les généraux factieux. En vain : les hommes 
d'Alger — tant civils que soldats — ne voulaient 
pas de lui. Ni de son argent: ils voulaient 
de Gaulle. 

Pour se maintenir, l’équipe devint jusqu’au- 
boutiste ; le cœur brisé de M. Pflimlin sanglo- 
tait dans tous les micros : «< Dramatique erreur ; 
tragique malentendu. >» Mais son bellicisme sup- 
pliant était immédiaieinent disqualifié par le seul 
silence de son successeur. Pour amener un sou- 


rire sur les lèvres de Salan, le gouvernement se 
perdait : on commencerait par remporter la vic- 





toire entière, par anéantir l'ennemi ; on négocie- 
rait ensuite. Salan ne se décidait pas mais, pen- 


dant que le président du Conseil exhortait Alger, 


à la confiance, la gauche française se demandait 


avec surprise ce qui le distinguait de Bidault et 
par quelle aberration elle lui avait donné, de 


toutes ses voix, les pouvoirs discrétionnaires dont 


il annonçait déjà qu’il saurait les retourner contre 





elle 


« Il revient, 


le voilà ! >» 


Dans les moments crépusculaires — fréquents 
dans notre histoire — qui précèdent les coups 
d'Etat, quelque chose à toujours frappé les obser- 
vateurs : la confusion des sentiments et des idées. 
De loin, on s'imagine qu'il y a quelques groupes 
en lutte, les partisans du dictateur futur, les dé- 
fenseurs de l’ancien, et qu’ils se bagarrent jusqu’à 
ee que ceux-ci aient été liquidés par ceux-là, De 
> rien n’est plus décevant : tout le monde 

ésite, tout le monde a peur, les factieux autant 
que le gouvernement, tout le monde est pour et 
contre tout le monde à la fois. On a des ennemis 
si-mortels qu’on préfère la servitude ou la mort 
à leur alliance même contre un ennemi plus mor- 
tel encore mais plus neuf, Les coups d'Etat sont 
grandement facilités quand chacun se livre déli- 
bérément à l'ennemi plutôt que de perdre une 
certaine chose qu'il place au-dessus de tout, plu- 
tôt que d'en produire une certaine autre qu’il 
déteste particulierement. Finalement chacun se 
paralyse et paralyse chacun, le moins, paralysé 
fait le coup d'Etat par hasard, en tremblant. 











Chez nous, dès le troisième jour je compris que 
les socialistes détestaient une chose au mende 
plus qué la servitude, la mort et l’abaissement du 
pays ; c'était le Front Populaire. Le premier jour, 
F9O,., CFT.C,, Ja C.G.T. décidèrent de résister en- 
semble. Aussitôt ce ne fat qu'un- cri: à l’Assem- 
blée : « ! revient, le voilà ! > Le « spectre du 
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Front Populaire » traîina ses chaînes, ce jour-là, 
dans toutes les colonnes du « Monde » terrorisé. 
C’est le lendemain que la C.F.T.C. et F.0. publiè- 
rent une mise en garde commune : les ouvriers 
en conservant leur sang-froid, leur calme, en 
s’abstenant de manifestations prématurées sauve- 
raient la République. Chaque centrale syndicale 
sauf la C.G.T., chaque parti politique sauf le P.C. 
s’écrièrent « périsse plutôt le régime ! >» De Front 
Populaire il n’y avait pas trace, Il s'agissait de 
quelques ententes, de quelques mesures prises en 
commun et strictement défensives. Cela suffit pour 
que M. Guy Mollet, bousculant M. Pflimlin et lui 
arrachant la parole, suppliât le général de Gaulle, 
par personne interposée, de daigner fournir quel- 
ques apaisements à opinion publique. 


« Aller défendre 


Guy Mollet ? » 


Cette opération arrangeait tout le monde : la 
veille, une déclaration du général, un peu raide, 
n'avait qu’à demi plu, Charles de Gaulle n’avait 
pas fait allusion aux institutions républicaines ; 
s’il avait la bonté, en passant, d’en dire un petit 
mot : € Je n’y toucherais pas ! >» ou bien : « Je 
ne leur veux pas de mal », la France l’acclamerait 
comme en 1945 et M. Mollet, en retour, aviseraïit 
un moyen de démissionner M. Pflimlin : peut-être 
le général de Gaulle réserverait-il queiques porte- 
feuilles aux socialistes dans un cabinet d'Union 
nationale, Peu de temps après, M. Pflimlin décou- 
vrit avec une stupeur indignée que les commu- 
nistes s'étaient permis de voter pour lui. I} arra- 
cha leurs voix, les jeta au fond de l’hémicycle. Et 
dans un généreux mouvement d’éloquence, il alla 
jusqu’à leur refuser le droit &e défendre les li- 
bertés individuelles : ils n’en étaient pas dignes. 
Cette surenchère d’anticommunisme dans les deux 
« grands partis républicains » eut pour effet de 
renvoyer chacun à Flimpuissance et à la soli- 
tude. Les colères de maître Isorni ont prouvé 
que, malgré là réconciliation tentée autre- 
fois, la droite pétainiste ne pardonnera jamais à 
de Gaulle la condamnation de Pétain. A gauche, 
au contraire, de bonnes âmes puisaient quélque 
inquiétude dans cet argument lumineux : le Sau- 
veur de la République peut-il la détruire de ses 
mains ? (La réponse est pourtant simple : pour- 
quoi pas ?) 

Chez les communistes, certains militants, sous 
la fermeté de leur attitude, laissaient percer de 
l'embarras : ils prévoyaient la grande réconcilia- 
tion nationale et ne se cachaient pas qu'ils en 
feraient les frais. Mais ils n’oubliaient ni le 
voyage de Charles de Gaulle à Moscou ni le pacte 
franco-soviétique. Il y avait ce slogan aussi : la 
France ! la France seule ! Cela voulait dire peut- 
être : nous allons nous retirer de FO.T.A.N. 

Pour les mêmes raisons mais inversées, la grosse 
bourgeoisie catholique, soutien financier du 
M.R.P., s’irritait contre le Sauveur de la Répu- 
blique : elle ne doutait pas qu’il ne fit de l’ordre ; 
et, certes, un bon coup de balai ne fait jamais 
de mal ; mais elle aurait volontiers bradé l'Algérie 
et tout l'empire pour conserver l'amitié anglo- 
saxonne. 

Mais qu’avait-il décidé, au fait, pour l’Algérie ? 
On la tenait ? On la lâchait ? Cela dépendait : 
des jours et des visiteurs. Après sa déclaration, 
l'ambiguïté demeurait : certains faisaient remar- 
quer, toutefois, que, loin de prononcer les mots 
d'Algérie française, il avait pris soin d'évoquer 
à plusieurs reprises les peuples associés. Ces 
observations déterminérent une crise de maso- 
chisme à gauche : puisque le ministère Pflimlin 
nous confisque nos libertés pour pousser la paci- 
fication jusqu’à la mort du dernier fellagha, ne 
vaudrait-il pas mieux remettre à de Gaulie ces 
libertés perdues et qu’il s’en servit pour faire la 
paix ? Car il est le seul homme, en France, qui 
puisse faire entendre raison aux militaires, im- 
poser sa volonté aux Européens d’Algérie. Ces 
martyrs futurs acceptaient de payer la paix algé- 
rienne par la liquidation de nos institutions 
démocratiques. Is se réjouiraient en prison de 
l'indépendance musulmane. 

Ainsi chacun semblait suivre — à travers cent 
activités diverses, dans les comités antifascistes 
et jusque dans les organisations politiques — un 
réve lent et contradictoire, comme si, désespérant 
déjà de la République il ne pouvait s'empêcher 
de remettre ses espoirs désormais disponibles 
entre les mains du général de Gaulle, Les gens, 
dans les rues, se taïsaient : les cafés étaient pleins, 
les recettes baissèrent à peine dans les théâtres. 
On eût pu croire qu'ils ne s’intéressaient . qu’à 
leurs vies privées ; jamais je n'ai vu autant de 
couples d’amoureux. 

« Et puis quoi? Faut-il descendre dans 
la rue pour défendre Guy Mollet? Le Guy 
Mollet d'Alger? Le Guy Mollet de Suez ? 
Faut-il risquer pour lui la sécession  algé- 
rienne ? la guerre civile ? Qui d’entre vous 
se ferait casser la gueule pour M. Max Le- 
jeune, l'ami.des ultras ? » 

Ces paroles trouvent un écho dans les cœurs ; 


les gens hochent la tête : s’il y avait un seul just 
à l’Assemblée Nationale. Mais non : cela se sa : 
rait. Ne faut-il pas les laisser à leur sort, ces md 
heureux ? Se fier à de Gaulle ? De fait, le Sénéra] 
de Gaulle a fait rire de Mollet à sa conférence de 
resse, Succès facile : mais je défie M. Mollet de 
ui rendre la pareille. I] ne faut pas causer long. 
temps avec un électeur pour deviner les colères 
brouillées qu’il rumine : colères anarchistes Co- 
lères qualunquistes, colères de socialiste dupé 
Des motifs cent fois plus puissants mais de même 
ordre, des ressentiments et des dégoûts ont Para- 
lysé la résistance des ouvriers au coup du 2 dé- 
cembre. 

De Gaulle attendait. Cette montagne de silence 
tirait sa force de nos faiblesses, c'était le Jiex 
géométrique de toutes nos impuissances, de toutes 
nos contradictions : plus de rampe de lancement 
mais plus de Front Populaire ; plus de guerre en 
Algérie, mais l’ordre moral consolidé, Quand ôn 
a annoncé, à la radio, qu'il tiendrait une confé. 
rence de presse, le lundi, il sembla que tout était 
fini : il serait doux, bénin, loyaliste et les gens 
seraient conquis. Le lundi matin, vers midi, on 
jouait la République perdante, 

Après la conférence de presse, la République 
tient encore debout ; nos institutions paraissent 
plus solides que nous n'avions pensé. Les me- 
naces subsistent : peut-être ne résisterait-elle 
à la violence. Mais c'est déjà beaucoup qu’elle 
n’ait pas cédé. à la douceur: 


Le scénario était réglé, nous venons de le voir: 
on fournirait quelques apaisements à l'opinion 
publique et celle-ci, dans l'enthousiasme, contrain. 
drait M. Pflimlin à- démissionner, A Ja sur. 
prise générale, c’est le contraire qui s'est 
produit : les amis du général se renfrogné. 
rent ; les seuls visages qui s’épanouirent fu. 
rent ceux de ses adversaires décidés. Pourtant il 
avait fait des déclarations très rassurantes et dont 
la sincérité ne peut ètre mise: en doute : il me 
veut ni ne daigne être factieux, dictateur encore 
moins ; il recevra $es pouvoirs du Président de 
la République et — pour exceptionnelle que doive 
être la procédure adoptée — son investiture de 
l’Assemblée. 





« Cette fiction : 


l'arbitrage > 


Mais, déjà, ce _ pensait, ce que disait 
le général de Gaulle n’avait plus d'importance 
que pour lui-même et pour ses proches: 
quand il affirmait en toute bonne foi qu'il n'allait 
pas s’aviser à soixante-sept ans d’exercer la dic- 
tature, il ne lui restait que cette alternative : 
renoncer au pouvoir (ou ne pas étre sollicité de 
le prendre) ou devenir dictateur. Car la situation 
décide, Non de nos actes particuliers mais du 
sens qu'ils revêtiront en dépit de nous-mème, pour 
les autres hommes et à nos propres veux. 

J1 faut parler d’abord de cette fiction boiteuse : 
l'arbitrage. Pour éviter de poser la question fon- 
daraentale (« sur quoi se fondera l'autorité sou- 
veraine du général de Gaulle ? »), M. Soustelle 
avait inventé cette espiéglerie juridique : entre.les 
Français d’Algérie (Civils et militaires) et le gou- 
vernement il y a litige, On demande à Charles de 
Gaulle de bien vouloir arbitrer le différend. 


Mais, à peine est-il mentionné, cet étrange argt- 
ment que le général a repris dans sa conférence 
de presse, il sonne mal aux oreilles, il gène. Ou 
a-t-on vu qu’un gouvernement, si faible soit-il, 
accepte de résoudre par un arbitrage un conflit 
provoqué par la rébellion de ses fonctionnaires ? 

e Gaulle à voulu préciser que les généraux Salan 
et Massu n'étaient pas des factieux ; le gouverne 
ment, a-t-il ajouté, ne les tient pas pour tels. C'est 
vrai formellement : mais le gouvernement n'est 
pas sûr de lui, il se peut qu’il temporise. Peu im- 
porte, en tout cas : ces généraux sont factieux 
ou ne le sont pas. 


Dans le premier cas, le gouvernement prend des 
sanctions même si sa faiblesse provisoire l'oblige 
à ne pas les appliquer ; et c’est donner une prime 
à la révolte que de proposer un arbitrage. Dans 
le second cas, ils n’ont cessé d’obéir à leurs chefs 
(même si l’état d'urgence les a contraints de pren- 
dre telle ou telle mesure sans en référer) et Hny 
a rien à arbitrer, On le voit, cette incre 

roposition, à peine formulée, devient une ° - sed 
à l'autorité souveraine de l'Etat et verse 
l’illégalité. 

On cherche à la préciser pourtant : ! Le 
elle éclate. Le. conflit oppose « l'Algérie Ir 
çaise > au gouvernement. Que fait 











aussitôt 

l'arbitre ? 
Il veut manger un des plaideurs_et_prendre 
place, En effet, c’est pour arbitrer que le Der 
de Gaulle assumera la charge et les Po 
M. Pflimlin, Mais quand M. _Phimiin_ (er 
Charles de Gaulle comment l'arbitrage re 
possible ? D’abord larbitre_est juge el pat 
ensuite il n’y à rien à arbitrer puisqu'il MY? ” 
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JEAN-PAUL SARTRE AVEG LOUIS FOURNIER (1) 
« Au début tout alla bien. Trop bien. Comme toujours... » 


de litige entre le chef de la France libre et l’ar- 
mée d'Algérie ; ces explications embarrassées font 
éclater le scandale qu’elles veulent masquer. Lors- 
que le général de Gaulle se déclare prêt à assumer 
ks pouvoirs de la République il a déjà +eçu l’in- 
vstiture prétorienne, la seule qui compte à ses 
yeux, Les officiers et les civils européens l'ont 
désigné pour exercer au nom des colons une dic- 
lture inconditionnée sur les indigènes métropo- 
litains. Cela, le général de Gaulle ne l’admettrait 
certainement pas : de fait, son honnêteté, son 
triotisme et sa fierté lui interdisent de sacrifier 
France à ses colonies : c’est bien l'unité qu’il 
vent, Et dans l’intérêt des deux parties. Mais 
importe ce qu’il veut. Qu'importe ce que veu- 
nt les officiers d’outre-mer. Nul doute qu'ils ne 
hi soient entièrement dévoués ; peut-être n’ont- 
ils eu que le sentiment de l'appeler à leur aide, à 
laide de la France telle qu'il la voit. Mais le 
résultat est là : ils ont imposé ou tenté d'imposer 
kur élu au choix de l’Assemblée, Elle doit l’accep- 
ou le refuser sous la menace d’une guerre 
tivile. Il restera là sans cesse, même s’il est pro- 
Ysoirement écarté, comme l’empereur que les lé- 
Pons romaines ont désigné. 
À la moindre cerise; demain, dans huit jours, 
un an, il peut reparaître. 11 est Candidat per- 
Minent (à moins qu'un coup de force ne fasse 
de lüi l'empereur en exercice) du fait de cet into- 
lrable chantage, Le jeu des institutions démocra- 
ques est radicalement faussé. Et, si de Gaulle 
#prend pas le pouvoir, il restera faussé par la 
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présence de ce prétendant jusqu’à ce que celui-ci 
renonce officiellement au faux droit que lui a 
donné la force. 

Qu'importe, après cela, que les formes constitu- 
tionnelles soient ou non observées. Si le Président 
de la République ne convoque pas le prétendant 
et si celui-ci a l’intention d’user de la-force, la 
violence se montrera nue. Si M. Coty convoque 
Charles de Gaulle, c’est une capitulation de plus. 
Une déclaration du général est particulièrement 


significative : « L'armée doit obéir à l'Etat. En- 
core faut-il qu'il y en ait un. > Rien de mieux : 
l’armée ne peut vous désobéir, monsieur Pflimlin, 
parce que vous n'êtes pas l'Etat, l'Etat c’est moi : 
voilà pourquoi elle m’obéira. Mais puisque le sou- 
verain est un général, l’armée n’obéit qu’à elle- 
même et le pays obéit à l’armée. Et c’est bien vrai 
qu'il est faible, notre Etat. Mais à qui la faute 
sinon aux généraux d'Algérie et aux civils qu'ils 
soutiennent ? Sinon aux ministres qui ont tous 
affaibli l'Etat par des concessions toujours plus 
coupables et plus graves ? « Couvrir >» Sakiet, 
monsieur Gaillard, ce n'était pas seulement assu- 
mer allégrement la responsabilité d’un crime : 
c'était mettre votre successeur à la merci d’un 
putsch militaire. 

Et s’il les avait, Charles de Gaulle, ces pouvoirs 
exceptionnels, qu’en ferait-il ? Quels sont ses pro- 
jets ? Dans quel sens tournera-t-il sa sentence 
d’arbitre ? Ces questions demeureront sans ré- 
ponse aussi longtemps qu'il n'aura pas pris le 
pouvoir, c'est-à-dire, peut-être, toujours. Car de 
Gaulle finit son portrait de lui-même comme il 
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l’a commencé : par le silence. Ce n’est pas qu’il 
n’ait son projet. Maïs il ne le fera pas connaître : 
car — c’est là le danger le plus grave — il ne veut 
pas qu’on le plébiscite sur un programme mais 
sur sa personne, Non pour ce qu’il fait aujour- 
d’hui, mais por ce qu'il a fait avant-hier quand 
il représentait la France Libre auprès des alliés. 

Notre adhésion, s’il nous la réclame, ce n'est 
pas malgré notre ignorance de ses desseins mais 
à cause d’elle, I] ne s’agit pas de lui demander — 
avec tout le respect désirable — ce qu’il compte 
faire mais d'approuver par avance tout ce qu’il 
fera, en fonction de ce qu’il a fait. Ces cinq ans 


pendant lesquels il a fait notre Histoire — en 
compaguie de beaucoup d’autres hommes — ils 


garantiront tous ses actes futurs, quels qu'ils 
soient, Ou plutôt ses gestes héroïques et disparus, 
quelle que soit demain la circonstance, nous de- 
vons croire que ce sont eux qui renaitront, mys- 
térieusement adaptés aux exigences de la situa- 
tion. C’est le retour éternel de sa geste passée 
que nous devons attendre : toutes ses actions dé- 
funtes, envahissant soudain le présent, devien- 
dront sacrées. Ce lien qui doit nous unir à lui — 
dévouement, fidélité, honneur, respect religieux — 
il porte un nom : c’est la foi jurée qui unit la 
personne à la personne, ou, si l'on préfère, Île 
lien de vassalité. 


« Il faut un 
Liat fort » 


Je ne prétends pas que cette liaison soit sans 
valeur humaine : mais précisément parce que ces 


relations sont chargées de mort et de passé, sur- 
chargées de sacré, elles sont aux antipodes de la 
relation proprement démocratique, qui consiste 
à juger les hommes à leurs actes et non les actes 
sur leurs hommes, à communiquer à travers les 
entreprises communes, à partager les responsa- 
bilités, à apprécier une action par rapport à son 
but et à son résultat. C’est cela qu'ont senti les 
journalistes présents à la conférence, puis, plus 
tard, les auditeurs de la radio :'la solitude de cet 
homme enfermé dans sa grandeur lui interdit, en 
tout état de cause, de devenir le chef d’un Etat 
républicain. Ou ce qui revient au même, interdit 
à l'Etat dont il sera le chef de demeurer une 
République. Tous ceux qui se sont sentis plus ou 
moins attirés, ces derniers temps, par le vertige 
de la catastrophe, qui ont pris un àcre plaisir à 
voir la France comme un destin et qui rêvaient 
à une démocratie gaulliste, un peu funèbre mais 
vivante, ils ont compris tout à ceup ce qu’on leur 
offrait, la seule chose qu’on pouvait leur offrir, 
cette morne grandeur solitaire, Ce n’est pas par 
hasard que les forces républicaines, oubliant leurs 
dissensions, se regroupent depuis lundi soir pour 
une lutte plus efficace ; ce n’est pas par hasard 
que le gouvernement se sent d’heure en heure un 
peu plus solide, que les grèves du métro, des au- 
tobus et du téléphone ont été d’incontestables 
réussites. Il faut à la France un Etat fort, c’est 


sûr ; il faut restaurer l’autorité du gouvernement, 
ruiné par douze ans d’abandons et de compromis- 


















































sions, mais la meilleure manière d’achever sa 
ruine ce serait de le confier à un « homme fert » 





qui imposerait à tous ses règles : nous devons res- 
taurer cet Etat délabré, cette République décriée, 
avec les hommes mêmes, avec tous les hommes 
qui sont responsables de sa demi-faillite ; nous ne 
lui rendrons sa force institutionnelle que si nous 
restaurons en même temps, contre tous les rêves 
de grandeur morte, les droits et les libertés réels 


des citoyens. 
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GOUVERNEMENT 





Une semaine historique 





@ La vie intérieure du 


gouvernement Pflimlin, 





rapportée au jour le 
jour par notre collabo- 





rateur Jean Ferniot. 


« L£ fil qui nous relie à Alger 

est lénu mais il exisle : 
le général Salan exerce toujours 
par délégation du gouvernement 
les pouvoirs en Algérie. Ce fil, 
nous devons nous efforcer de le 
rendre plus solide dans les jours 
à venir, afin de reprendre vrai- 
ment le contact. Alors nous 
pourrons envoyer l'un d’entre 
nous et espérer rélablir des re- 
lations normales. >» 

Ainsi s’exprimait, au Conseil des 
ministre de mercredi M. Pierre Pflim- 
lin. ji 
Le drame 

La tactique du gouvernement a con- 
sisté, depuis que s'est produit le 
« coup d'Alger », à ignorer toute une 
série d'événements, d'importance cCa- 
pitale pourtant, dont les principaux 
ont été les deux déclarations du géné- 
ral de Gaulle et le départ pour Alger 
de M. Soustelle. Certains ministres 
voient dans cette attitude une preuve 
de fermeté, mais d’autres regrettent 
l'absence d’une politique réellement 
ferme. 

— Ce qu'on peut parler ! sou- 
pire M. Edgar Faure. 

Le nouveau président du Conseil est 
entré de plain-pied dans le drame le 
jour de son investiture. Et même quel- 
ques heures avant... 

Tañdis que M. Pflimlin se battait 
au Palais-Bourbon, M. Félix Gaillard 
expédiait encore ce soir-là les « affai- 
res courantes ». Dans les bureaux voi- 
sins du sien, à l'Hôtel Matignon, s’af- 
fairent un certain nombre de minis- 
tres : M. Maurice Faure, M. Robert 
Leceurt ; M. Chaban-Delmas, ministre 
de la Défense nationale, est au festival 
de. Bordeaux. Le général Ely est là de- 
puis plus d’une heure. Au téléphone, 
M. Robert Lacoste appelle Alger. A cet 
instant, tout va commencer : le géné- 
ral Massu, qui est sur la ligne, met les 
ministres au courant des développe- 
ments de la mamifestation et pose 
alors une question dramatique : 

— Dois-je ordonner à mes 
hommes de tirer sur la foule ?.… 
Je ne suis pas sûr qu'ils obéis- 
sent. 

— Donnes-tu l'ordre de tirer? 
dit alors M. Lacoste en se tour- 
nant vers M. Gaillard, président 
du Conseil par intérim, déposi- 
taire des pouvoirs pour quelques 
heures encore. 

Celui-ci fait « non >» de la tête. 

— Non, dit M. Lacoste au gé- 
néral Massu. 

Désormais, le drame est en marche, 

Aussitôt, le général se précipite sur 
le balcon du Palais, à Alger : il va 
baranguer la foule. Les choses ont pris 
leur cours. 

Pendant ce temps, dans le bureau 
réservé, à l’Assemblée nationale, au 
président du Conseil, trois hommes 
sont réunis : M. Pflimlin, M. Guy 
Moilet et M. Antoine Pinay. M. Pinay 
insiste pour que le nouveau président 
du Conseil, qui n’est pas encore in- 
vesti à ce moment par l’Assemblée, se 
retire et laisse la place à M. Guy 
Mollet pour former un « gouverne- 
ment de Salut public >», comme le de- 


mande dans son message le général 
Salan. Lui, Pinay, entrerait dans cette 
combinaison et M. Robert Lacoste re- 
prendrait le chemin d’Alger. M. Pflim- 
lin, pâle, les traits tirés par la fatigue, 
secoue la tête avec obstination : 

— Les circonstances m'ont 
placé aux responsabilités supré- 
mes, dit-il. Je les prendrai. Il se- 
rail criminel de laisser un jour 
de plus la France sans gouverne- 
ment. 

M. Pinay sort en claquant la porte : 

— Quel entélement ! s’écrie- 
t-il furieux. 

Un peu plus tard, au milieu de la 
nuit, le leader M.R.P. subit les assauts 
répétés des modérés ; leurs ministres 
hésitent à rester aux côtés du prési- 
dent du Conseil. Seul le nouveau mi- 
nistre de l'Algérie, M. Mutter, affirme 
sa détermination : 
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gouvernement de Salut public grou- 
pant tous les partis nationaux. 

— Le mien ne l'est-il pas ? in- 
terrompt le président du Conseil, 
Entrez-y. 

— Faites appel à Bidault. 

M. Pflimlin hausse les épaules, ex- 
cédé. 

C'est vendredi dernier, au moment 
de la publication de la première dé- 
claration du général de Gaulle, que la 
pression des modérés s'est exercée 
avec le plus de force. M. Roger 
Duchet entre en trombe à l'Hôtel Mati- 
gnon, gravit quatre à quatre les mar- 
ches de l’escalier, fait irruption dans 
le cabinet de M. Pflimlin : 

— 11 faut, lance-t-il sans re- 
prendre haleine, que Lacoste 


parle pour Alger dans l'heure. Il 
y est prêt. Si vous vous obstinez, 
vous risquez des :ommandos de 


(A.P.) 


MM. Guy MoLLET ET PIERRE PFLIMLIN 
« Ce qu'on peut parler ! » 


— Je mettrai mes décorations, 
dit-il, je prendrai l'avion, je dé- 
barquerai seul à Alger et je di- 
rai : me voici. 

Personne ne lui demanda de partir. 

Pendant plusieurs jours, les opéra- 
tions vont se multiplier à la recher- 
che de plus en plus anxieuse de la 
« confiance de l’armée ». 

— Dans les circonstances pré- 
sentes, le gouvernement doit 
pouvoir compter sur lous les ré- 
pes dit M. Pflimlin à 
M. Pinay. Guy Mollet est main- 
tenant vice-président du Conseil. 
Acceptez-vous de m'apporter 
votre collaboration dans les 
mêmes conditions ? 

Le leader modéré £st hésitant, Il de- 
mande encore l'envoi à Alger de 
M. Lacoste, Présent à l'entretien, 
M. Guy Mollet n’appuie pas cette re- 
vendication. 

— Ce serait une capitulation 
devant l’insurrection, répond 
M. Pflimlin. Zmpossible. 

M. Pinay, de nouveau, suggère un 


parachutistes. Ne perdez pas de 
lemps. Je retiens depuis deux 
jours Soustelle par les basques, 
mais, croyez-moi, je ne pourrai 
pas le faire encore longtemps. 


La dépêche 
M. Pflimlin est las. Il commence à 
céder. I1 demande à réfléchir. Et 
quand, un peu plus tard, se font an- 
noncer chez lui MM. Pinay, Duchet, 
Paul Reynaud et Laniel, sa résistance 
est affaiblie. À ce moment, fort oppor- 
tunément, un membre de son cabinet 
lui apporte un télégramme : le nom de 
M. Lacoste a été conspué par certains 
éléments de la foule à Alger. M. Pflim- 
lin tend la dépêche à ses visiteurs : 
— En voulez-vous toujours ? 
La ligne téléphonique « interminis- 
térielle >» sonne sans interruption : le 
général de Gaulle vient, dans une dé- 
claration, de revendiquer le pouvoir. 
Les ministres sollicitent l’avis de leur 
président qui n’en a pas d'autre que : 
tenir. Mais M. Pflimhin, après une nuit 
passée presque sans dormir, appelle 


le samedi matin M. Félix Gaillard : il 
lui demande de prendre contact ave 
M. Guy Mollet : le chef socialiste _ 
rait-il disposé à lui succéder ? * 

M. Mollet fait répondre que le Houe 
vernement doit résister te] qu'il est, ef 
cela d'autant que le Parlement vient 
de répondre au général de Gaulle en 
accordant à M. Pflimlin une très forte 
majorité. 

Le président du Conseil l’a obtenue 
en gagnant des voix à droite ; ;] « 
déclaré pour justifier le vote par Jes 
modérés de l’état d'urgence : « Pas de 
coup d'Alger, mais pas non plus de 
coup de Prague.» Il a laissé entendre 
ainsi que les armes données par ]a oi 
seraient utilisées aussi bien contre Jes 
communistes que contre les factions 
de droite. L'extrême-gauche, néan. 
moins, apporte ses suffrages. 


Le soir, en Conseil des ministres, jl 
n’est question que de l’arrivée à Alger 
de M. Jacques Soustelle. Trois nou. 
veaux membres du gouvernement siè. 
get tous trois socialistes : MM. Jules 
foch, Max Lejeune et Albert Gazier 
ont rejoint M. Guy Mollet autour de 
la table du Conseil à l'Elysée, 

M. Guy Mollet commente sombre. 
ment : 

— Les gouvernements précé. 
dents, y compris le mien, et je 
dois faire mon mea culpa, n'ont 
pas pris assez au sérieux la lutte 
contre les organisations « ul. 
{ras ». 


Les larmes aux yeux 


Pour le gouvernement, le point fai. 
ble est encore à droite, chez les mo- 
dérés. Parmi ceux-ci, M. Pinay semble 
lun des plus fermes antigaullistes, 
Mais voici qu’il demande à être reçu 
par M. Pflimlin. Il a les larmes aux 


yeux : 

— La France risque d'être 
coupée en deux, dit-il. Je ne puis 
accepter d'entrer dans le minis- 
tère. IL faut constituer un cabi. 
nel d'union et offrir sa prési. 
dence au général de Gaulle. 


Le président du Conseil reste un 
instant silencieux, puis décroche son 
téléphone et appelle M. Guy Mollet, 
dont les bureaux sont installés en face, 

— El vous vous dites républi. 
cain ! s'écrie M. Guy Mollet à 
l'adresse de M. Pinay. 

Parmi les modérés, un courant 
antigaullisté a commencé, malgré 
M. Pinay, de se manifester. Il est coma 
posé de républicains qui se défient du 
pouvoir personnel, d'anciens vichys- 
tes qui cambattent en lui l’homme du 
18 juin, de réactionnaires qui lui re- 
prochent d’avoir parlé « d’associ& 
tion » entre l'Algérie et la France, et 
même de conservateurs qui ne lui par- 
donnent pas les « nationalisations» 
dont il vient de se glorifier. 

Au milieu de tous ces courants, le 
gouvernement essaie de tenir : il se 
raccroche au général Salan, espère 
que le commandant militaire s'impe- 
sera même à M. Soustelle. Sur le géné- 
ral de Gaulle, M. Pflimlin confie à un 
ministre, mardi : 

— Il a dit qu'il rentrait dans 
son village. Parfait. Gagnons du 
temps... 

Mardi soir, entre Paris et Alger, le 
fil ténu tenait encore. L'Assemblée 
votait à une écrasante majorité Jes 
pouvoirs spéciaux que le gouverne- 
ment entendait déléguer au général 
Salan. 

A la même heure, à Alger, celui-el 
déclarait, s'adressant au général de 
Gaulle : « Vos paroles ont fait naître 

dans le cœur de dix millions de 
Français d'Algérie une immense 
espérance de grandeur et d'unité 
nationales. » 


JEAN FERNIOT. 
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pas de guerre civile, 
vive l'Empereur ! 


@ Les Chambres s’affo- 
lent; les plus hauts 
fonctionnaires  faiblis- 


peupl 


sent ; le ne 


bouge pas : l'Homme 


arrive. C'était en 1815. 





« pour à coup, dit Cha- 
teaubriand, le télégra- 
phe annonça aux braves et 
incrédules le débarquement 
de Y'homme, » Il est vrai, Le 
sisible < jardinier de l'ile d'Elbe » 
vient, en ce jour de mars 1815, de dé- 
barquer au golfe Juan et de murmurer 
sn touchant le sol : « Ah ! la France... 
ja France ! » Il y a quelques jours, il 
déclarait pourtant à Bertrand et à 
fambronne, fidèles compagnons d exil 
ui l'adjuraient de reprendre en main 
destin des Français : « S'ils m'ai- 
ment tant, qu'ils viennent me cher- 
cher.» 
Deux heures après 

Mais les nouvelles ‘et les émissaires 
we sont multipliés : les Bourbons ont 
commis d'irréparables fautes ; Ja 
fharte n'a été accordée que du bout 
des lèvres ; nombre d'officiers et de 
dignitaires n’obéissent au roi que par 
résignation ; l’armée bouge et les gar- 
nisons du Nord préparent un complot; 
sjourd'hui la popularité de l'Empe- 
mur est encore immense, mais les 

ples sont volages et demain il sera 
peut-être trop tard. 11 n’est que temps 

d'agir. « Il suffira d'une procla- 
mation et de votre chapeau 
planté sur la côte de France 
pour que la Nation vous ouvre 
ses porles et que s'écroule la 
monarchie. » 11 y a deux heures 
Napoléon a débarqué. Le maire 
En village vient à sa rencontre, 
uSire, lui dit-il avec un désespoir qui 
wæ mêle au respect et à l'admiration, 
vous allez tout troubler !» et, plus 
hard, Napoléon dira à Gourgaud : « Je 
né saurais exprimer combien ce pro- 
pos me remua et le mal-qu'il me fit!» 

Mais il! n’est pas question de revenir 
#arricre. Les dés sont jetés et rou- 
jent, A Vienne, où se tenait le Congrès 
qui devait régler le sort de Ja France, 
pendant que les empereurs, s’affolent, 
ke ministre des Affaires étrangères de 
Sa Majesté, M. de Talleyrand, garde 
sn sang-froid et se demande s’il va 
tahir une fois de plus. Voyons, ce 
vent d'enthousiasme qui pousse l'aigle 
tde clocher en clocher », est-ce le 
ent de l'histoire ou une simple bour- 
rasque ? Dur problème pour M, de Tal- 
lkyrand. 

Dans une cage de fer 

À Paris, écrit encore Chateaubriand, 

la nouvelle sitôt répandue, « la 
légilimilé tomba en défaillance, 
la pâämoison du cœur de l'Etat 
gagna les membres et rendit la 
France immobile, » Mais que va 
faire l’armée ? 

Dans le Nord, une révolte militaire 
‘bel et bien éclaté. Des généraux qui 
wnt l’idole de leurs troupes ont tenté 
coup d'Etat dont le sens n’est pas 
tmcore tout à fait clair, Soupçonné 
fêtre du complot, le maréchal Soult, 

nee de Dalmatie et ministre de la 

rre, fait mine de s’indigner et 
re sa démission et son épée à 
Louis XVIIE « Je prends la dé- 
mission, gardez votre épée, je 
suis convaincu que ‘ous ne la 
lirerez que pour lé service du 

: Roi», répond Sa Majesté avec 
pus de bonhomie que de confiance. 

ileompte ses troupes. Néy-lui :ure 
krment de fidélité et promet de rame- 
kr l'Usurpateur dans « une cage de 

tt». Deux semaines plus. tard, : il 
criera : « Vive l'Empereur ! » 

La Garde nationale est tiède. Les 
Brnisons se rallient au Corse les unes 
ibrès les autres, Restent les Chambres 
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ét la police, « II faut dire à 
l'honneur des Chambres, détlare 
un historién, qu'au cours de ces 
journées elles ne perdent. pas la 


télé el mènént une politique: où : 


il appert. clatremént: qu'elles 


veulent défendre la Constitu- 
tion. » 
Le Roi prononce devant elles un 


fort émouvant discours qu’elles accla- 
ment debout, Il promet solennellement 
de maintenir la Charte pour laquelle 
les libéraux (alors qu'ils l’estimaient 
tyrannique) et les ultras (aux narines 
de qui elle exhalait un abominable 
parfum de libéralisme) se sentent une 
soudaine affection, 
c « Rien à offrir » 
Benjamin Constant lui-même, défen- 
seur de la liberté et pourfendeur de 
tous les privilèges, écrit dans le 
« Journal de Paris » et dans le « Jour- 
nal des Débats » : « Napoléon 
n'a rien à réclamer ni à offrir. 
Qui pourrait-il convaincre ou 
qui pourrait-il séduire ? La 
guerre intestine, la guerre exté- 
rieure, voilà les présents qu'il 
nous apporte.» Bien entendu, 
dans quelques jours, il sera conseiller 
d'Etat de l'Empereur. 

Louis XVIII ne se berce pas d’illu- 
sions. Plus que sur des Chambres dis- 
créditées où se réalisent des. alliances 
factices, il voudrait pouvoir compter 
sur la police. De celle-ci,. Fouché est 
le maître. L'assassin de Louis XVI, le 
conventionnel organisateur des massa- 
cres de Lyon, l'inventeur enfin de la 
première police politique u monde, 
a fait ses preuves. Il est un homme à 
poigne. « Je prends sur moi de sauver 
la monarchie », déclare-t-il à Mon- 
sieur le futur Charles X. Bien entendu, 
il trahira et, dans quinze jours, ra- 
contera à Napoléon ravi comment il 
est passé à travers un mur grâce à 
une porte secrète "lorsque la police 
rovale a eu l’idée saugrenue de vou- 
loir l'arrêter. 
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LE DÉBARQUEMENT DE NAPOLÉON A GOLFE-JUAN 


Mais que va faire F Armée ? 


En attendant, le Roi podagre. n’a 
plus d'armée et ne, peut plus compter 
sur sa police dont, après l’évanouisse- 
ment de Fouché, l'appareil se désa- 
grège. Pendañt Ce. temps, Napoléon a 


. été. accueïlli-.en .triérnphateur à Gre- 


noble ; les régiments qui devaient 
stopper sa marche l’acclament ; le 
10 mars, à Lyôn, moins de deux se- 
maines après son débarquement, la 
foule intimide les chefs, décide l’ar- 
mée et l'Empereur est maître de la 
ville. 

Les conseillers de Louis XVII, 
ultras, libéraux, membres de la mai- 
son royale, dansent autour de la légi- 
timité un ballet aux- incroyables entre- 
chats. Les uns veulent fuir, les autres 
clament leur intention de se barrica- 
der dans le Louvre et d’y mourir pour 
le trône et la Nation ; les plus nom- 
breux conseillent au Roi de se prome- 
ner en tête des Chambres à travers 
Paris et d’en appeler au « peuple ». 

C’est que, brusquement, on-s’est sou- 
venu que le « peuple » existait: Trop 
occupés à se quereller autour de la 
Charte, ultras. et libéraux. l’avaient 
complètement oublié. Maintenant, à 
l'heure du péril, ils sont prêts à em- 
brasser. « la populace >», à lui recon- 
naître toutes les vertus, à vanter sa 
force terrible et son indomptable cou- 
rage : ils ont besoin des faubourgs. 
Mais le peuple. ne bouge pas. 

Il ricane lorsqu'il voit ses maîtres 
affolés vider précipitamment les ban- 
ques et s’apprêter à l’abandonner au 
moment où ils l’appellent à l’aide. 
Ouvriers et artisans enlèvent partout 
les enseignes fleurdelysées, décrochent 
les portraits du Roi et attendent tran- 
quillément le retour de celui qui, na- 
guère général révolutionnaire, fit table 
rase d'un régime qu'ils méprisent plus 
qu'ils ne l'’abominent., Lorsqu'on a 
voulu les enrôler dans Ja Garde natio- 


nale pour défendre le régime, ils ont: 


haussé les épaules. 

L'armée, la police, un peuple dont 
l'indifférence dès qu’il apparaît se 
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transforme en enthousiasme : Napo- 
léon, qui est arrivé à Fontainebleau, 
possède ces trois atouts maîtres. De 
l'opinion des Chambres, des appels du 
Roi, pourquoi s'en soucierait-il ? Cer- 
tes, il règne une étrange atmosphère 
de trahison autour de Jui car, après 
tout, ces généraux et ces militaires 
qui embrassent le pomme: de’ son’ 
épée avaient prêté serment de fidélité: 
à un autre homme et juré de défendre 
d’autres causes. Mais il a tro de mé- 
pris pour ne pas mesurer à une aune 
exacte ce que valent les fidélités. II a 
le pouvoir, il est le maître et cela lui 
suffit. 
Le titre du « Moniteur » 
Une lourde berline vient de. fran- 
chir la porte Saint-Martin et roule 
vers le nord. Il pleut et bientôt la 
boue des routes du Nord crottera jus- 
qu'aux veux les cavaliers de l’escorte, 
Louis XVIII s'enfuit. Lorsqu'il se re- 
tourne, il aperçoit d’autres cavaliers 
dans. le lointain qui, dirait-on, jamais 
ne se rapprochent mais qui obstiné- 
ment le suivent. Ce sont des hussards 
envoyés en fourrageurs par Napoléon 
qui tient à ce que le Roi gagne la Bel- 
gique, Au cas où Sa Majesté ferait 
mine de ne plus s'enfuir et déciderait, 
par exemple, de s'arrêter à Lille, 
eh bien ! ils ont ordre de la pousser 
doucement hors des frontières. 
Napoléon fait son entrée à Paris. 
«< Le Moniteur » bouleverse les titres 
de sa première page d'où disparait 
l'émouvant adieu du Roi et annonce : 
« La capitale est dans le plus 
grand enthousiasme. Tout est 
calme. Quoi qu'il arrive, il n’y 
aura pas, de guerre civile, Vive 
l'Empereur ! » 
Les Cent-Jours commencent. ‘-:: 
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Un entretien de L'Express 


Quelle est la position des nationalistes algériens 
face à l’éventualité d’une prise du pouvoir en France 
par le général de Gaulle ? Le F.L.N. ne s'est pas 
officiellement prononcé. Le président Bourguiba et 
le sultan du Maroc, qui souhaitaient l’un et l’autre 
— avant les récents événements d'Algérie — un 
arbitrage du général de Gaulle, ont également gardé 
le silence. A Paris, l'écrivain algérien Jean Am- 
rouche, qui inilite par ses articles et ses discours 
pour les thèses nationalistes, prend position dans 
un entretien exclusif avec « L'Express ». 

La rigueur et l’intransigeance de Jean Amrouche, 
dans son combat pour l’indépendance de l'Algérie, 
donnent une signification particulière à l'attitude 
qu’il exprime ici. 


’AI écrit à diverses 
reprises au général de Gaulle, il y a fort long- 
temps, pour lui demander de prendre position sur 
la tragédie algérienne. 

Comme à beaucoup de ses interlocuteurs ou 
de ses correspondants, le général de Gaulle m’a 
dit : 

« Dorénavant je ne veux dire que ce que 
je serai en mesure de faire moi-même ; et, 
si je n'ai pas le pouvoir, quoi que je dise, 
cela sera exploité contre moi. » 

Je suis certain que si le général de Gaulle pre- 
naït position contre les méthodes de pacification, 
s’il déclarait que la paix ne peut venir en Algérie 

ue d’une négociation avec le F.L.N. sur la base 
de la reconnaissance du droit de l’Algérie à Fin- 
dépendance, s’il ajoutait que les élections géné- 
rales au suffrage universel devront d’abord et 

rincipalement porter sur une option de nationa- 
ité — car les Algériens ont le droit de dire s'ils 
veulent être Algériens ou s’ils veulent être Fran- 
çais — si le général de Gaulle disait cela, immé- 
diatement, beaucoup de républicains, de défen- 
seurs du régime répliqueraient que le général de 
Gaulle est un traître et qu’il préconise une politi- 
que d’abandon. ! 

Quand le général de Gaulle a rendu publique 
sa déclaration (1), je n’ai pas été déçu. Je n’en 
attendais pas plus. 

Elle contient une-affirmation capitale que seul, 
à ma connaissance, M. Isorni a relevée, pour la 
retourner contre le général de Gaulle, à FAssem- 
blée nationale. 

Le mot d’Algérie n’est pas prononcé dans 
cette déclaration. Ni les mots : l’Algérie, c’est la 
France. 

La seule allusion à l’Algérie que contienne ce 
texte se trouve dans la première phrase, où le 
général de Gaulle constate l’inévitable éloigne- 
ment des peuples associés. Je dis que parmi ces 
peuples associés, il y a le peuple algérien. 

J'en déduis — je ne sais pas si j'interprète 
correctement — que, dès à présent, le général 
de Gaulle reconnaît le peuple algérien comme 
peuple, avec sa dignité de peuple, sa vocation 
nationale de peuple et le droit à l'indépendance. 

C’est mon interprétation, L'avenir la contredira 
peut-être. Pour le moment, je m’y tiens et je la 
crois juste. 

Comparer de Gaulle à Badinguet, voir en lui 
une réincarnation de Hitler, Mussolini ou Staliné, 
me parait grotesque. Mais c’est comme Algérien 
que je parle surtout. 

On croit que de Gaulle sera fatalement l’homme 

des ultras et qu’il fera nécessairement leur politi- 
que. 
TM. de Sérigny s’est tout à coup mis à crier ! 
« Vive de Gaulle ! > Curieuse et soudaine conver- 
sion, d’où l’on déduit que de Gaulle doit s’écrier 
in petto : « Vive Sérigny ! » 


«M. de Sérigny cherchait 


une caution > 


M. de Sérigny avait besoin d’une caution, Les 
ultras d’Algérie avaient aussi besoin d’une cau- 
tion. Jusqu'ici, la caution du général de Gaulle 
m'était pas précisément celle qu’ils recherchaient, 
malgré M. Soustelle, et on sait très bien pourquoi. 

Le général de Gaulle est l’homme de Brazza- 
ville, Il est aussi l’homme d’un certain discours 
de Constantine et de l’ordonnance du 14 avril 
1944 ne la première fois dans l’histoire 
coloniale de YAlgérie, avait établi non seulement 
dans le principe, mais dans la réalité, légalité 
des musulmans et des Européens sur le plan des 
traitements publics. 

Lorsque cette ordonnance fut publiée, j'étais 
à Alger. J'ai assisté aux premières réactions des 
Français d’Algérie dans les tramways, dans les 
autobus. Ils regardaient les musulmans en disant, 


(1) La déclaration du jeudi 15 mai. 
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sur un ton de dérision sceptique : « Nos égaux, - 


voilà nos égaux !.… »> Telle était leur réaction. 
Ce n’était pas la réaction du seul M. de Séri- 
gny, mais de la masse des Français d’Algérie. 
Le général de Gaulle avait imposé dans le 
principe, et en partie dans les faits, l'égalité qui 
est la clé du problème algérien. Comment vou- 
lez-vous que le colonat d'Algérie ait pu prendre 
le général de Gaulle comme champicn de sa 
nsée, de sa doctrine et de ses aspirations ! 
Mais l’évolution dés événemerts a fait que 
certains ont pensé qu’il serait possible de créer 


.un effet de choc en mobilisant le symbole que 


représente de Gaulle, symbole évidemment 
ambigu — symbole d’une certaine politique de 
grandeur, de souveraineté, de présence française 
en Sri (c'est la mytholouie des ultras) et 
symbole aussi d'espérance pour les musulmans. 

Vous voyez ce que représente le fait de crier 
« Vive de Gaulle > pour M. de Sérigny, pour 
les généraux aussi et pour les milliers de musul- 
mans qu’ils peuvent à tout moment . mobiliser. 
Vous savez que l’homme qui a réduit, par les 
moyens que l’on sait, la grève F.L.N., a, à tout 
moment, la possibilité de convoquer et de faire 
défiler en colonnes par trois les populations 
musulmanes de la casbah d’Alger. Il a même la 
possibilité de les déguiser et de leur donner des 
salopettes ou des bleus de chauffe pour faire plus 
solennel ! 


« J'espère que de Gaulle 


reconnaitra l’indépendance» 


Néanmoins, le seul nom de de Gaulle, pour 
des masses d'hommes auxquels aucune perspec- 
tive de paix et de réconciliation n’était proposée, 
libère soudain toutes les énergies de Flespoir. 
Quelque chose à quoi personne n’osait croire 
apparaît possible, qui la veille était inimaginable, 

Donc M. de Sérigny a crié : « Vive de Gaulle ! » 

De Gaulle n’en est pas responsable, En .tant 
qu’Algérien, je dis que si le général de Gaulle se 
déclarait effectivement pour la politique algé- 
rienne de M. de Sérigny, de M. Soustelle, de 
M. Lacoste et de M. Pflimlin, alors je serais au 
regret, tout en gardant à l’homme la révérence 
que l’on doit à un personnage héroïque, de désap- 
prouver, de condamner et de combattre sa poli- 
tique. 

Le général de Gaulle représente pour les Algé- 
riens, et pour le monde arabe tout entier, une 
grande espérance, Je dis qu’en revanche, M. Pflim- 
lin représente expressément l4 guerre totale faite 
au peuple algérien. (N’étant pas dans le secret 
de la pensée de M. Pflimlin et de ses sentiments, 
je ne retiens que ses déclarations officielles, et 
rien de plus.) De même, je ne me fonderai pas 
sur des conversations privées avec le général de 
Gaulle pour parler des espoirs qu’il représente 
pour les Algériens, mais uniquement sur la décla- 
ration dont j'ai fait état tout à l'heure. 


L'Express. — Vous n'êtes donc pas inquiet 
à l’idée de partager apparemment les mêmes 
espoirs que M, de Sérigny ? Vous ne pouvez 
pas vous retrouver d'accord. Donc lun de 
vous deux se trompe et sera déçu dans ses 
espoirs. 


J. AMROUCHE. — Certainement, 
L'Express. — Et vous pensez que c’est lui ? 


J. AMROUCHE. — Je crois que c’est lui. 

Maintenant, M. de Sérigny pourrait aussi éven- 
tuellement se convertir non pas à une autre poli- 
tique, mais tout simplement à la vérité des faits, 
à la vérité de la réalité algérienne, c’est-à-dire 
reconnaître qu’il y a un peuple algérien, que ce 
poupe veut être une nation, qu’il est une nation 
ibre, et qu’il a parfaitement le droit de consti- 
tuer un Etat souverain, reconnaître que ce peuple 
en armes ne déposera les armes que lorsqu'on 
lui aura reconnu le droit à l'indépendance, 


LES ALGÉRIENS 


L'Express. — Quel est l'espoir que le géné. 
ral de Gaulle ouvre à vos yeux d’Algérien ? 

J. AmrRouCHE. — Cet espoir s'inscrit pour moj 
d’abord dans une Pepe de noblesse morale 
Je ne pense pas que le général de Gaulle aurait 
jamais pu dire ce que, paraît-il, aurait Cit un jour 
un homme politique qui a été président du 
Conseil, ministre des Finances, ministre de Ja 
Défense nationale, ministre de l'Intérieur à diver 
ses reprises, en parlant des combattants de 
l'Armée de Libération nationale algérienne : 

« Comment pensez-vous que ces assassins 
puissent s'élever jusqu'à l'idée dé patrie ? 
Je vous mets au défi de m'en montrer un 
seul qui soit capable de mourir en criant ? 
Vive l'Algérie ! » 

Je dis que le général de Gaulle est actuelle, 
ment non pes le seul à pouvoir comprendre 
mais le seul à pouvoir admettre et à dire que 
les combattants de l'Armée de Libération natio- 
nale algérienne sont des combattants qui luttent 
pour qu'on leur recoinaisse le droit d’avoir une 
patrie — leur patrie, Je dis qu’il est le seul 
aujourd’hui à être en état de restituer au peuple 
algérien lhonneur qu’on lui a arraché, et qu'à 
ce titre il est peut-être le seul qualifié pour 
prononcer les paroles qui dégèleront la situation 
politique en créant la confiance, alors que l'en. 
semble — pour ne pas dire la totalité — 
personnel gouvernemental français est morale. 
ment disqualifié aux yeux des Algériens. 

Les Algériens attachent à la parole donnée une 
valeur sacrée, 

Il ne peut pas y avoir de compromis entre 
le régime colonial, ancien ou néo, et l'Algérie, }] 
faut que le régime colonial soit dénoncé et qu'il 
soit totalement déraciné. On dénonce Ja fascina- 
tion magique et fétichiste du mot indépendance, 

Il faut peut-être comprendre que le mot recow 
vre une réalité humaine si profonde qu’elle passe 
inaperçue, car c’est toute la dignité de vivre, c’est 
toute la grâce de vivre qui est incluse dans cette 
revendication d'indépendance. 

I1 faut que la succession des défaites algé- 
riennes Pre 1830 soit effacée et qu'elle soit 
rachetée, Il faut qu’elle soit dépassée et qu’on 
en finisse avec les séquelles de toute 1ature de 
la conquête de l'Algérie. 

L'Express. — Vous considérez que l'indépen- 
dance est le fondement du combat algérien 
et vous faites confiance au général de Gaulle ? 


J. AMROUCHE, — Je mets un espoir dans le 
général de Gaulle, 

L'Express, — Espérez-vous que le général 
de Gaulle accordera l'indépendance à l'Algé 
rie ? 

J. AmRoOUCHE. — Non, je n’espère pas qu'il 
l « accordera », non ! J'espère que le général 
de Gaulle sera assez grand pour reconnaître 
l'indépendance de l'Algérie. 

L'Express. — Vous pensez que, politique- 
ment, le général de Gaulle modifiera les rela- 
tions avec l'Algérie et prononcera le mot d'in 
dépendance ? 


J. AMROUCHE. — Je l'espère. 


« Une des illusions 


du Parlemeni...» 


L'Express. — Comment espérez-vous qu'il 
imposera sa politique aux Français d’Algé: 
rie? 

J. AmRoUCHE. — C'est le problème essentiel, 
qui est celui de l'autorité du gouvernement cen- 
tral de la République, Jusqu'ici — l'Histoire l'a 
prouvé — dans l'affrontement périodique qui s’est 
produit entre Alger et Paris, Paris a toujours 
capitulé devant Alger, Il s'agira de savoir si le 
général de Gaulle — à supposer qu'il soit 4 
pouvoir — capitulerait aussi devant Alger. Je 
ne suis pas prophète; je dis simplement que 
j'espère — étant donné ce qu'il est et étant 
donné ce qu’il a dit et écrit — que le général 
de Gaulle ne capitulerait pas. J'espère que le 
général de Gaulle pourrait peut-être, en verlu 
précisément de son prestige et des garanties 
nationales qu’il présente, convertir les Français 
d'Algérie à une autre perspective politique que 
celle qu’ils ont, eux, imposée aux gouve rnements 
de Paris, N'oubliez pas que le gouvernement de 
Paris, l'actuel, et tous les précédents, y compris 
celui de Front populaire, en 1936, ont toujours 
capitulé. I] a suff ’une demi-douzaine de ay 
er que M. Guy Mollet cède aux ultras sur toute 

ligne, i de 

Et j'en viens à la déclaration d’investiture 
M. Pflimlin. 

wa déclaré M, Pflimlin ? a 2 

n premier lieu, la guerre. Augmentation 
effectifs, Intensification… Crédits pur 
Augmentation du nombre et de la capacr 
combat des unités opérationnelles, elc. . ja 

I] a dit ensuite qu’il entendait appliquer 
loi-cadre « libéralement », . ., 

Mais la loi-cadre est uné des illusio 
ment français, car c’est une charte 
octroyée par le seul Parlement français, 


ns du Parle 
coloniale 
qui con- 
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Un entretien de L'Express 


DEVANT DE GAULLE 





par JEAN AMROUCHE 





« Si mes ennemis étaient tous de la même taille que ceux que j'avais vus, je m’estimais capable de tenir tête. » 


(J. Swift-Gulliver à Lilliput. } 


tinue de considérer que le peuple algérien n’a 
pas d'existence, qu’il n'a aucune capacité de se 
déterminer par lui-même, de parier à la pre- 
mière personne. 

Le peuple algérien en a assez d'être la troi- 
sième personne, celle dont on parle comme on 
parle des choses. Les Algériens en ont assez d’être 
des objets de sollicitude, ou d'amitié, ou de pro- 
tection, ou de mépris, ou d’inimitié, Ils en ont 


assez d'être € ils », € eux >». Ils veulent être « je » 
et « nous ». 
La loi-cadre dans son principe même est donc 


considérée par le’peuple algérien comme nulle 
et non avenue, 

Et c’est cette loi dans laquelle M. Pflimlin met 
ss espérances ! 


Ensuite, M. Pflimlin reprend intégralement le 
triptyque de M. Guy Mollet, qui est un calicot 
publicitaire d’imposture, d'une efficacité très 


De. qui me fait considérer parfoi: que cet 
me a tout de même, dans la manœrvre poli- 
tique, des côtés géniaux, car sa fameuse trilogie 
Le impressionner une opinion naïve et mysti- 


IL n'a jamais été question de consulter les Algé- 

s sur leur avenir, sur ce qu’ils en pensaient, 

de demander aux Algériens : « Voulez-vous être 

Algériens ou voulez-vous être Français ? » Ceci, 

ma connaissance, aucun gouvernement fran- 

fais n'a eu l'audace et la simple honnêteté de le 
demander. 

M. Pflimlin a précisé — et je tiens ici à citer 
exactement ses paroles : 

« Le jour où il apparaîtra que la rébel- 
lion, ayant perdu tout espoir de succès, est 
prêle à renoncer au combat (2), le gouver- 
nemer.t choisira — si l'intérêt de notre pays 
lui paraît commander une telle initiative 
— le momeat le plus favorable pour offrir 
des pourparlers en vue d’un cessez-le-feu. 

L'ouverture des pourparlers ne devra être 
subordonnée à aucun préalable politiqüe 
quel qu'il soit. Les pourparlers ne sauraient 
prendre le caractère d’une négociation por- 

, tant sur le statut de l'Algérie. » 

Si je sais lire, et si je comprends ce que 
Parler veut dire, M. Pflimlin estime que des pour- 
Drièrs en vue d'un cessez-le-feu pourraient éven- 
wellement être engagés par le gouvernerrent fran- 
ne au moment où la volonté de lutte e* la 2 
rit de combat du F.L.N. et de V'Armée de Li 
“ ‘on nationalé algérienne seront épuisées. Cela 
&nifie pour les Algériens au combat une décla- 

on de guerre totale, Rien de moins. 
* Pimlin a déclaré en conclusion : 
< Je veux affirmer que dans mon esprit, 


(2) Soutigné par J, A, 
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l'ouverture des pourparlers n'est concevable 
que sous le signe de la victoire française. » 
Et enfin : 
< J'affirme en cet instant que le qou- 
vernement n'admettra jamais que soient 
rompus les liens qui unissent l'Algérie à la 
France. » 


Il ne s’agit done pas pour M. Pflimlin de pro- 
voquer une grande explication entre FAlgérie 
décolonisée et la France, en vue de jeter en 
commun les bases d’une entité nouvelle et d’ins- 
crire dans un contrat librement négocié entre 
représentants du peuple algérien et représentants 
rs le français, des liens nouveaux. 

M. Pflimlin promet la guerre totale, l’extermina- 
tion de la Résistance algérienne, et une fois cette 
Résistance exterminée, on ne sait quoi. qui 
dépendra exclusivement du bon vouloir souve- 
rain du vainqueur. 


« Le gage de la 


parole qui sera tenue » 


On n’a pas l'air de comprendre l’importance 
historique de la conférence de Tanger, 

En ce qui concerne l'Algérie, ce n’est peut- 
être pas une affaire de jours. C’est à coup sûr une 
affaire de semaines, et d’un très petit ncmbre de 
semaines. Il ne faut pas croire, si dépendants 
qu’ils puissent être de l'aide étrangère, que les 
Algériens transigeront. Ils sont durs et obstinés. 
Hs ne transigeront pas. S'il n’y a pas une ouver- 
ture politique décisive et révolutionnaire par un 
gouvernement français responsable, ayant de for- 
tes assises dans la nation, je ne crois pas que les 
Algériens attendront très longtemps pour procla- 
mer le « gouvernement de l’Algérie libre en exil ». 

Ce n’est pas un chantage, ce n’est pas une 
menace. C’est une décision qu’ils prendront lors- 
que le moment viendra, et le moment approche 
très rapidement. 

À ce. moment-là, la situation sera totalement 
transformée. 1} n’y aura plus de dialogue franco- 
algérien possible. Il n'y aura sans doute plus 
ième de dialogue franco-maghrébin possible. 

L'Express. — Pourquoi ? 

J. AurôuUCHE. — Parce que le gouvernement 

algérien en exil sera engagé dans une voie irré- 


“versible. Si les Algériens prennent cette décision, 


its là prendront parce qu'elle aura été préatable- 
inent conditionnée par une rupture totale avec 
la France, non pas avec un gouvernement fran- 
çais, mais avec la France; 


L'Express. — Vous considérez que les chefs 
algériens ont les mêmes réflexes nue vous sur 
l'histoire de Gaulle ? 


J. AMROUCHE. — Je ne sais pas. Je n’en connais 
que quelques-uns. Plusieurs d’entre eux, prati- 
eg ne connaissent pas la France. A 

anger, le porte-parole officiel de la délégation 
algérienne, celui qui à fait le discours, Mahri, 
ne sait pas, je crois, le français : il est de forma- 
tion purement arabe. J’attache, quant à moi, la 
plus grande importance à ce fait. 

Voyez-vous, quand on parle de l'Algérie, je 
crois qu’on se fait vweaucoup d'illusions parce 
qu'on croit qu’il faut être réaliste, Je crois qu’il 
ne faut pas être réaliste. En tout cas, il faut 
mettre au nombre des réalités les passions et les 
mythes populaires. Quand on parle chiffres, 
investissements, production, on s’imagine être 
vraiment au contact des choses : on est sans 
doute au cont»-t des choses, mais on n’est plus 
au contact de .ommes. 

Ainsi, par exemple, c’est, je crois, une illusion 
— parfois apparente, parfois diffuse — que de 
supposer les liens entre la France et l'Algérie tel- 
lement nombreux et serrés, qu’il s'agisse des liens 
économiques, des liens culturels, des liens de 
famille ou des liens du souvenir (bons ou mau- 
vais), c’est une illusion que de se dire : tout de 
même la France et l’Algérie ont véeu en osmose 
de telle sorte qu’il n’est pas possible que même 
une explosion — aussi longue et aussi intense 
que la guerre d’Algérie — détruise tous ces liens. 

Je dis que c’est une illusion et une illusion 
très dangereuse que l’idée qu’il suffirait d’un 
simple retournement de l'opinion française et 
d’un quelconque gouvernement français avec un 
sourire pour modifier la situation. C’est une idée 
folle, 

Des choses très graves, très importantes sont 
détériorées. Les Algériens, à tort ou à raison, 
considèrent qu’à la date où je vous parle, entre 
600.008 et 700.000 des leurs sont morts dans cette 
guerre. Les morts vont vite. On oublie, Mais it 
faut quand même un certain temps pour oubliér 
lorsqu'il s’agit d’une si effroyable saignée. 

L'Express. — Vous considérez donc que les 
chefs F.LN. n’ont pas de la Franee et de de 
Gaulle une connaissance telle qu'ils puissent 
partager votre opinion ? 


J. AmROuUCHE. — Ils pourraient partager ma 
position et voir en de Gaulle une espérance de 
paix honorable. Je n'ai pas qualité pour les enga- 
ger et pour parler en leur nom. Je ne parle que 
pour moi et n'engage qne moi. Mais je puis dire 
que de Gaulle est pour les Algériens le gage de 
la Parole qui serait tenue. 
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LES RUSSES NOUS RATTRAPENT 
par ALLEN W. DULLES 


M. Allen Dulles, frère de M. Foster Dullés, chef de la diplomatie 
américaine, dirige depuis cinq ans les services de renseignements des 


Etats-Unis. Il n’a cess 


de lutter contre la sous-estimation du dynamisme 


du système soviétique. Ii a prédit la fin de la suprématie aérienne et ato- 
mique des Etats-Unis, ainsi que l'ère des spoutniks. Dans la conférence 
qu'il vient de prononcer devant la Chambre de Commerce américaine, 
au moment où les Etats-Unis suivent avec angoisse les événements d’Algé- 
rie, du Liban et d'Amérique du Sud; M. Allen Dulles parle, avec une fran- 
chise sans précédent, des possibilités de l'économie soviétique. 


ALLEN DULLES 


AR la voix de Nikita 
Kroutchev, l’Union soviétique lance aujourd’hui 
un défi aux Etats-Unis non seulement dans le 
domaine de la technique militaire, mais aussi 
dans celui du développement industriel et du 
commerce extérieur, Nikita Kroutchev a déclaré 
dernièrement 

« Au slogan «-armons-nous >», nous répon- 
dons par le slogan « commerçons ». 

Je ne veux pas dire, bien entendu, qu’il faille 

rendre à la légère la menace militaire des 

usses ni le défi qu'ils nous lancent dans le 
domaine des armes modernes. Mais à mon avis, 
dans le cadre de sa politique actuelle, FU.RS.S. 
n’a pas l'intention d'utiliser sa puissance milis 
taire d’une facon qui risque de déclencher une 
guerre générale. Elle a un respect salutaire pour 
nos capacités de représailles. 

Réveillés par le lancement des Spoutniks, nous 
devons maintenant suivre de très près les pro- 
grès de la science militaire soviétique, afin de 

révenir tout bouleversement important de 
Féquitibre des forces. Mais à défaut d’un tel 
bouleversement; il est très probable que les 
prochaines batailles décisives de la guerre froide 
seront livrées dans l’arène de la lutte économi- 
que et subversive. 

Pour comprendre la gravité de la menace 
économique soviétique, il est essentiel de con- 
haître la base industrielle sur laquelle les Russes 
appuient leur programme de pénétration écono- 
mique. Il y a trente ans, l'URSS. était une 
nation sous-développée au point de vue indus- 
triel comme au point de vue agricole. Elle est 
aujourd’hui la seconde puissance économique du 
moride. L’'industrialisation forcée, la priorité 
accordée à l'industrie lourde, avaient été décidées 
par Staline pour empêcher — selon ses propres 
termes — « une nouvelle défaite de la Russie 

arriérée par les pays capitalistes économi- 
quement plus avancés ». 

L'industrialisation forcée continue aujourd’hui 
et l'objectif est plus précis encore : 

«< Rattraper et dépasser les Etats-Unis 
pour la production par habitant dans le 
plus court délai historique possible. > 

Ce slogan est utilisé pour la propagande inté- 
rieure, mais aussi pour augmenter le prestige de 
V'U.R.SS. à l’étranger. 


Deux fois plus de 
machines-outils 


La comparaison de la production américaine 
et de la production soviétique indique le rythme 
rapide des progrès russes. 

Alors que le produit national brut de YU.R. 
S.S. ne représentait en 1950 que 33 % de celui 
des Etats-Unis, il atteignait 40 % en 1956 et 
pourrait bien être de 50 % en 1962. Cela signifie 
que l’économie soviétique s’est développée et con- 
tinuera probablement de se développer jusqu’en 
1962 à un rythme environ deux fois plus rapide 
que celui de l’économie américaine. Le taux 
d'augmentation global a été jusqu’à présent de 
6 à 7 % par an et de 10 à 12 % dans l’in- 
dustrie. 

Ces taux d’accroissement sont extraordinaire- 
ment élevés. En fait, ils ont rarement été égalés 
dans d’autres pays, sauf pendant de très courtes 
périodes d’après guerre. 

Une conversion en dollars du produit national 
brut de l’U.R.S.S. pour 1956 fait apparaître que 
les consommateurs soviétiques n’ont reçu qu’une 
moitié seulement de ce produit, tandis que la 
consommation en absorbait aux Etats-Unis les 
deux tiers. L’U.R.S.S., en revanche, a consacré 
aux investissements une part proportionnelle- 
ment beaucoup plus importante que les Etats- 
Unis, ces investissements étant surtout concen- 
trés dans les secteurs de l'électricité, de la métal. 
lurgie et des biens de production. Dans ces trois 
secteurs, ils atteignaient en 1956 80 % des inves- 
tissements américains ét îils risquent de les 
dépasser en 1958. 

La production industrielle de l’'U.R.S.S., ai-je 
dit, représentait en 1956 40 % de celle des Etats- 
Unis. Mais le pourcentage était beaucoup plus 
élevé dans Je domaine de l’industrie lourde -ét 
il atteignait même 100 % :ow plus pour certains 
roduits particuliers. H était de 50 % pour 
‘acier et de 70 % pour le charbon. Quant à la 
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production des machines-outils, elle atteignait le 
double de celle des Etats-Unis. 

Depuis 1956, la production soviétique a pour- 
suivi son expansion rapide, Pendant le premier 
trimestre de 1958, elle a été supérieure de 11 % 
à celle du premier trimestre 1957. Aux Etats- 
Unis, en revanche, les indices du Federal Reserve 
Board font apparaître pour la même période une 
baisse de 11 %. 

Pendant le premier trimestre de 1958, selon 
les statistiques disponibles, la production d’acier 
du bloc sino-soviétique a dépassé pour la pre- 
mière fois celle des Etats-Unis. Les chiffres mon- 
trent que la production d'acier de l'URSS. « 
atteint pendant ces trois mois 75 % de la nôtre. 

Dans ces conditions, une récession économi- 
que est pour nous un luxe coûteux. Ses effets 
ne- se limitent pas à notre territoire et les pro- 
pagandistes soviétiques ont beau jeu, depuis quel- 
ques mois, de dénoncer les méfaits de la «€ libre 
entreprise ». 

Tous les discours soviétiques, tous les articles 
de journaux, toutes les émissions à destinaticn 
des nations sous-développées ont insisté en les 
exagérant sur nos difficultés économiques. Aux 
millions de citoyens des peuples « non enga- 
gés >», les communistes disen&aujourd’hui : 

« Vous voyez. Nous vous l'avions bien dit. 
Les crises et le chômage sont inévitables 
en régime capilaliste, Le communisme est 
la seule voie véritable vers le progrès 
social. >» 


La conquête des 


marchés européens 


La crise que nous traversons constitue pour 
les propagandistes communistes une arme aussi 
redoutable — et, je l'espère, aussi provisoire — 
que leurs Spoutniks, 

Le développement continu de la puissance 
industrielle soviétique a pour conséquence une 
augmentation des échanges avec le monde libre. 
Pendant les deux dernières années, les échanges 
avec l'Occident se sont développés beaucoup 
plus rapidement que le commerce à l’intérieur 
du bloc soviétique. 

L'U.R.S.S. peut maintenant exporter des quan- 
tités de plus en plus importantes de pétrole, 
d’étain, de zinc, d'aluminium, de ferro-alliages. 
Elle approvisionne déjà certains marchés occi- 
dentaux et pourrait fort bien devenir un des 
principaux fournisseurs de l’Europe occidentale, 
surtout si les prévisions de Nikita Kroutchev 
pour 1972 se réalisent: 

Prenons le pétrole : en 1972, les Russes espèrent 
en produire autant que les Etats-Unis aujour- 
d’hui. Même en tenant compte d’une substantielle 
augmentation de la consommation intérieure, ils 
pourront exporter environ 2 millions de barils 
par jour. Aujourd’hui, la consommation de l’en- 
semble de l’Europe occidentale est d’environ 
3 millions de barils par jour. La construction 
du pipe-line qui améènera le pétrole de l’Oural 
jusqu'a la Baltique est déjà commencée. 

Lorsqu'ils auront conquis une place suffisam- 
ment importante sur les marchés européens pour 
que ceux-ci dépendent en grande partie des 
matières premières soviétiques, les Russes dispo- 
seront d’une puissante arme de guerre écono- 
mique. Libres de suspendre leurs livraisons, de 
monter leurs prix ou au contraire de les abaisser 
au-dessous des cours mondiaux, ils pourront 
s'assurer une place prépondérante des les 
conseils des grandes nations industrielles d’Eu- 
rope. 

A cette politique européenne, s'ajoute un grand 
programme d'accords économiques destinés à lier 
au camp soviétique les nations non engagées et 
sous-développées du monde. 

Il est important de noter que les crédits et les 
prêts soviétiques ne sont pas seulement accordés 
aux nations où la doctrine communiste a des 
chances de triompher. Sur les 2 milliards de 
dollars d’aide économique et militaire accordés 
par le bloc sino-soviétique au cours des trois 
dernières années, de très grosses sommes sont 
allées à ‘des pays qui ne font pas partie du 
camp soviétique, 

En Egypte, le parti éommuniste était hors la 
loi lorsque l’U.R.S.S. offrit son aide militaire’ À 
Nasser en 1955. Bien que les persécutions contre 


les communistes n'aient pas cessé depuis les 
Russes ont conclu en 1957 un nouvel accord por. 
tant sur une aide de 175 millions de dollars. 

L'influence communiste en Syrie a diminué 
depuis l'adhésion du pays à la République arabe 
unifiée, mais cela n'empêche pas l'URSS. de 

oursuivre l'exécution de son programme d'aide 
économique (170 millions de dollars) et Militaire 
(100 millions de dollars). 

On pourrait multiplier les exemples. L’'Afgha. 
nistan est une monarchie ;, lIman du Yemen 
un autocrate absolu ; cela n'empêche p«s l’un et 
l'autre de recevoir une importante a'de sovié. 
tique. 


Le cas du Yemen illustre bien la f:con dont 
les Russes utilisent leur aide pour aggraver le 
désordre. Le Yemen occupe une position straté. 
gique à l'entrée du golfe d’Aden, contrôlant 
‘accès au canal de Suez. Il est actuellement en 
conflit avec la Grande-Bretagne et avec certains 
sultanats locaux sur des questions de frontières 
En moins de deux ans, les Russes ont accordé 
à ce minuscule pays de 4 millions d'habitants 
80 millions de dollars de crédits et viennent de 
lui proposer 20 millions supplémentaires. Des 
livraisons d'armes d’une valeur de 30 millions 
lui ont déjà été effectuées. Des missions mili- 
taires soviétique et tchécoslovaque ont été envoyées 
sur place pour entrainer les troupes yéménites, 

Pour les communistes, le problème des taux 
d'intérêts ne se pose pas. L'URSS, à mis au 

oint un contrat extrèmement séduisant : prêts 
à long terme (généralement douze ans) à 25 % 
d'intérêt, remboursables en excédents agricoles 
avec possibilité de marchandage sur les prix, Ils 
ont d'autre part fait de gros efforts pour enseigner 
les langues locales à tous les techniciens qu'ils 
envoient avec leur ‘aide dans les pays sous-déve- 
loppés. 

L'aide soviétique est d’autant plus populaire 
dans les pays sous-développés que l’Union sovié- 
tique était elle-même, il n’y a pas si longtemps, 
un pays sous-développé. Les propagandistes rus- 
ses peuvent affirmer que l'Occident a mis cent 
cinquante ans pour mettre en place l’infrastruc- 
ture industrielle qué l'URSS, a édifiée en une 
génération. Et les pays neufs sont sensibles à 
cet argument, 

J'ai souligné jusqu'ici la solidité de la base 
industrielle soviétique et la rapidité de son déve- 
loppement. Mais pour atteindre les objectifs 
me s’est fixés, l'U.R.S.S, devra d’abord résou- 

re un certain nombre de problèmes irtérieurs, 

M. Kroutchev, par exemple, a promis à plu- 
sieurs reprises au peuple russe une amélioration 
sensible de son régime alimentaire. La réalisa- 
tion de. ce rêve repose encore sur une agriculture 
fragile dans laquelle de vastes régions —— on l'a 
vu en 1957 — restent à la merci d’une séche- 
resse. M. Kroutchev a d'autre part lancé un grand 
programme de décentralisation de l’industrie qui 
comporte incontestablement des dangers à long 
terme pour une dictature du type soviétique. 


Des concessions aux 


consommateurs 


Les consommateurs russes demandent aujour- 
d'hui à recevoir une part pius grande de la pro- 
duction nationale et c’est sans doute là le plus 
grave problème qui se pose aux dirigeants du 
remlin. Avec un produit national brut repré- 
sentant à peu près 40 % de celui des Etats-Unis, 
ils consacrent la même somme que nous à leur 
budget militaire, ce qui laisse peu de choses pour 
les biens de consommation. 


Les Russes commencent cependant à faire cer- 
taines concessions au consommateur ils ont 
amélioré le niveau de vie général et augmenté 
la production de certains produits comme Îles 
postes de télévision et les machines à laver. Cer- 
taines usines d’armements ont été reconverties 
pour la production de biens de consommation. 

Tout cela peut contribuer à créer une société 
dans laquelle les citoyens auront de plus grandes 
possibilités de se réaliser personnellement. Les 
progrés économiques, s’ajoutant au systéme 
d'éducation de masse déjà mis en place, peuvent 
donner naissance à de nouvelles générations de 
Soviétiques qui seront tentées de remettre en 

uestion les fondements du régime totalitaire 

ans lequel ils vivent actuellement. 


Mais le fait que les dirigeants soviétiques de 
à résoudre ces problèmes sérieux ne doit P 
nous inciter à un optimisme complaisant. 
Russie a dû faire face à des difficultés beau pr + 
lus graves pendant et depuis la guerre ete 
es a surmontées. rand 

L'économie soviétique conserve un 8 ue 
dynamisme et elle peut faire certaines PAPE 
sions aux consommateurs sans. diminuer es 
blement son rythme d'expansion. Ce Re” is 
économique constitue sans doute le défi a'sbter 
sérieux que les États-Unis aient eu à 477 
en temps de paix. 
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AFRIQUE DU NORD 





La démarche 
de Washington. 


@ Le « coup d'Alger » » 


a bouleversé les cartes 





diplomatiques. Tunis et 


Rabat, inquiets, ont fait 


une démarche 


mune à 


com- 


W ashington. 





Moscou a donné _le feu 


vert a N asser … 


, 

EPUIS mardi soir, le président 
D Bourguiba et le Roi du Maroc 
se font communiquer heure par heure 
les dernières informations sur Ja si- 
jüation à Alger et à Paris, Convoca- 
tions de conseils de ministres extraor- 
dinaires, fermetures des frontières 
communes. avec l'Algérie, mise en état 
d'alerte des services de sécurité : le 
Maroc et la Tunisie redoutent de nou- 
veau la reconquête... 


C'est pourquoi le premier résultat du 
coup de force d’Alger a été une mise 
en application spectaculaire de cer- 
taines décisions de la conférence de 
Tanger : le contact est permanent en- 
tre Tunis et Rabat, aux plus hants 
échelons. Et surtout pour la première 
fois à Washington, M. Foster Dulles 
a recu ensemble les ambassadeurs du 
Maroc et de la Tunisie, venus exposer 
l'inquiétude de Jeurs gouvernements. 

Une constatation a dominé l’entre- 
tien de quarante minutes entre le chef 
du département d'Etat et ses interlo- 
cuteurs nord-africains : l’armée fran- 
aise est capable de se rebeller contre 
son gouvernement. Or 15.000 soldats 
français stationnent actuellement en 
Tunisie, un peu plus au Maroc, Com- 
ment avoir confiance ? 


Plus de « concession » 

C'est le même langage qu'a tenu 
M. Balafredÿj, le nouveau président du 
Conseil marocain, à M. Parodi, ambas- 
sadcur de France à Rabat. En ajou- 
tant une demande particulièrement 
ferme : celle du retrait des troupes 
françaises présentes au Maroc, tout 
au moins celles du Maroc oriental... 

Marocains et Tunisiens savent les 
uns et les autres que les militaires 
français ont maintes fois affirmé l’im- 

ssibilité stratégique qu'il y a à se 
atire en Algérie sans contrôler le 
reste du Maghreb. Les considérations 
diplomatiques n’arrêtent pas les mili- 
taires. Sakiet l’2 prouvé, Que va-t-il se 
passer si l'état-major d'Alger impose 
sa propre politique ? 

On sait aujourd'hui que le général 
Gambiez, commandant supérieur des 
troupes françaises en Tunisie, est dé- 
cidé à ne plus accepter la moindre 


«concession ». Dimanche une colonne 
blindée française quittait le poste de 

tuni- 
liberté 
depuis le bombarde- 


Remada, capturait six soldats 
siens, bref revendiquait Ja 
de circuler qui, 


qui fait du bien … 


WD 
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ment de Sakiet, était pratiquement re- 
fusée aux soldats français. Le général 
Gambiez soutient et couvre ses 
hommes. 


Des « volontaires » 
Malgré les félicitations publiques 
que M. Pineau et le gouvernement lui 
ont décernées à la Chambre, louant son 
sang-froid et sa maitrise, le général 
Gambiez sait que certains de ses col- 
lègues d’Algérie le jugent durement : 
les combattants $ont peu sensibles aux 
nuances de la politique étrangère 
française. Le général Gambiez, que les 
difficultés d’une situation sans précé- 
dents dans l’histoire de l’armée fran- 
çaise ont conduit à demander à plu- 
sieurs reprises sa mutation en Algérie, 
risque aujourd’hui de se détourner 
des tendances conciliatrices que ré- 
prouvent ses ariciéns compagnons de 
combat, maîtres à Alger, 
Le F.L.N., pour sa part, maintient 
sa position. C'est M. Fernat Abbas qui 
déclarait jeudi à Genève : 


« Les événements d'Alger sont 
le prolongement militaire. des 
événements civils du G février 
1956... Le F.L.N., qui lutte pour la 
libération du peuple. algérien, 
continuera la lutle envers et 
contre tous... » 

Et au Caire, M, Lamine Debaghine 
précisait : 

« Si le mouvement du général 
Massu réussit, la querre d'Algé- 
rie se transformera en guerre de 
libération de l'Afrique du Nord. 
Nous demanderons alors des vo- 
lontaires aux Etats arabes et à 
d'autres nations pacifiques... » 


Feu vert 


On ne peut plus guère avoir de dou- 
tes sur l'identité des volontaires de 
nations «+ pacifiques». Après de longs 
mois d’hésitations et de nuances, Mas- 
cou, qui faisait confiance à la France 
il y a deux ans pour qu'elle règle elle- 
même le problème algérien, vient de 


choisir sans ambages. Le communiqué 
russo-égyptien, qui a clôturé la visite 
du président Nasser «en Union sovié- 
tique, déclare que les deux pays 

« souliennent pleinement le 
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Après de longs mois d'hésitation. 


droit du peuple algérien à dis- 
Fu de lui-même et son droit à 
’indépendance. » 


Et Kroutchev ajoutait en s'adressant 
au président Nasser : 

« Nous voudrions voir l'unité 
arabe $e réaliser sous votre di- 
rection. » 

Bref, le président de la République 
Arabe Unie a le «feu vert» de Mos- 
cou pour accroître son emprise sur le 
Moyen-Orient et surtout sur les leaders 
de la rébellion algérienne qui se dis- 
posent à quitter Tunis pour Le Caire. 
C'est dire qu'il va contraindre Maro- 
cains et Tunisiens à intensifier eux- 
mèmes le soutien qu’ils apportent déjà 
au F.L.N. 

C'est l'hebdomadaire néo-destou- 
rien <L'’Action » qui écrit cette se- 
maine : 

« Le dangér se précise. En 
Algérie l'ordre colonial l'em- 
porte pour le moment sur un 
ordre républicain déjà affaibli. 
Au cœur du Maghreb, Alger est 
pour un temips le rexdez-vous 
de toutes sortes d'intriques et 
d'ambitions et le foyer de com- 
plots. Que 460.008 soldats se 
décident -à marcher sur Paris 
avant de se diriger sur Rabat et 
Tunis, c'est leur manière de 
faire le bloc franco-nord-afri- 
cain. C’est aussi pour nous l’oc- 
casion de le renier. Le coup 
d'Alger nous fait obligation de 
nous préparer de consolider 
notre Unité. S’il le faut dans le 
combat... » 


La question 

Les événements d’Alger n’ont en 
effet rien changé aux données de fait 
qui régissent la situation en Afrique 
du Nord. Le résultat des entretiens de 
Moscou, les réactions de Rabat et de 
Tunis en ont convaincu les diplomates 
américains, seuls aujourd’hui à ne pas 
oublier que la solution du problème 
ne saurait être militaire. 

Le programme de M. Pflimlin avait 
suscité de l'espoir à Tunis où l’on 
s'attendait déjà à un retour imminent 
de M. Georges Gorse, l’ambassadeur de 
France. Il en était de même à Rabat. 
Mais cet espoir s’est vite estompé de- 
vant une seule question : € Quelle se- 
rait la politique du général de Gaulle 
s'il prenait le pouvoir ? » 

On n'oublie pas que Beurguiba a fait 
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ABpb EL GAMAL NASSER ET NikiTaA KROUTCHEV 


lui-même appel à l’homme de juin 40. 
Ce dernier avait reçu l’ambassadeur 
tunisien Masmoudi au lendemain de 
Sakiet et plusieurs de ses interlocu- 
teurs rapportaient que ses vues sur 
l’Afrique du Nord étaient « libérales ». 
De plus le général de Gaulle a gardé 
un prestige considérable dans tout le 
Maghreb. De nombreux musulmans 
algériens se souviennent qu’il fit 
adopter en 1944, malgré l'opposition 
de ceux qui animent aujourd’hui les 
ultras, les fameuses ordonnances de 
1944 qui conféraient la citoyenneté 
française à certains musulmans. Mais 
que fera-t-il, aujourd’hui, en Algérie ? 
Avant Rabat, avant Tunis, c'est le 
président Nasser qui s’est encore. dé- 
fini en flèche : : 
« L'arrivée du général de 
Gaulle au pouvoir ne changera 
rien. Le peuple algérien lutte 
pour sa liberté et poursuivra son 
combat quel que soit le chef du 
gouvernement français. » 


CLAUDE KRIEF, 


largeur 
revarg. 
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SCÈNE PREMIÈRE 


(Caius Gracchus, tribun de Rond Attilia, 
femme de Tiberius, général, frère de Caius ; Atti- 
lus, le plus jeune frère des Gracques ; puis Lavi- 
nia, femme de Caïus.) 


Caius 
Ïl en sait assez. Lâchez-le, C’est vacances 
mjourd'hui. Notre frère sera là dans cinq 
minutes 

ATTILIA 
Justement. Quand Tiberius va rentrer dans 
celle maison, vainqueur de Numance, arbitre des 
liés, je veux que son cadet comprenne sa gran- 
dur, et la grandeur de Rome, 


CaIus 
Je vois. Avec la parade des troupes, la revue 
du vocabulaire, La gloire, la vertu, le Sénat, 
h famille. 

ATTILIA 


De tous ces mots qui sont la nourriture de 
e, oui. 





Caius | 
Qu'est-ce qu'eile t'a dit qu'était la gloire, mon 
pit Att'lius ? 
ATTILIUS S 
Ce pour quoi l’on doit mourir, mon frère. 


Carus 
Ce n’est pas tout à fait, tout à fait vrai. C’est 
te sur quoi l'on doit cracher, et vomir, quand 
h salive manque. 

ATTILIA 
Etes-vous fou ? 









Caius 
Et la vertu ? Elle vient de t'en parler. On voit 
Visage d'une femme, au port de ses bras, 
Hand elle vient de parler de la vertu. Qu'est-ce 
fe c'est que la vert ? Réponds. N'aie pas peur. 


ATTILIUS 
La vertu est le seul bien. C’est le moteur de 


Caius ci 
Le vertu est ce qui n'existe pas, men chéri, 
Ule moteur de Rome, c’est le vice. 


y ATTILIA 
| Der vous pas honte ? Faut-il appeler notre 
e? 
Caius 


Appelle. Cela nous permettra de jui expliquer 
Me c'est, la famille. 


ATTILIA 
Rome rougit de vous entendre, 


A Carus 
: halo Pos, et Rome, mon chéri, qu'est-ce que 


c ; ATrILIUsS 
‘st la ville chérie des dieux, Caïus. 









Exclusif : un grand texte inédit de 





Il était une-fois deux frères, Tiberius et Caïus Gracchus, citoyens d’une 
puissante république qui s'appelait Rome. Devant la misère de leur peuple ils 
voulurent distribuer aux plébéiens les terres conquises que s’appropriaient en 
totalité les patriciens. Pour ce crime, ils furent assassinés, Quelques années 
plus tard un général, qui s'appelait Jules César, réveilla le projet et, s’ap- 
puyant sur l’armée, en ébaucha la réalisation. La plèbe gagna ses lopins 
de terre mais Rome perdit sa liberté, Cette histoire s'est passée il y a deux 


Cette histoire est celle que Jean Giraudoux avait choisie pour écrire sa 
dernière pièce « Les Gracques », sur la guerre civile, 

« Ma pièce sur la guerre civile reparaît à l'horizon », écrivait-il pendant 
la guerre, en avril 1941, à son fils Jean-Pierre qui combattait dans les forces 


Louis Jouvet a fait allusion à deux actes qui lui auraient été lus, à Lyon, 
en 42. Les textes de Jean Giraudoux qui ont été retrouvés concernent exclu- 
sivement le premier acte, où l'auteur raconte la rencontre des deux frères, 
Tiberius et Caïus, qui tremblent de n'aïmer pas ensemble la liberté et de 
n’avoir ni les mêmes refus ni les mêmes révoltes, 

Nous sommes heureux et fiers de domner en exclusivité aux lecteurs 
de « L'Express » la primeur d'une grande partie de ces textes ( qui seront 
publiés courant juin par les éditions Grasset), en un moment où le débat 
traité par Giraudoux prend une résonance singulière, 





Carus 
Des dieux ! Rappelle-moi que j'ai à te parler 
des dieux. Continue. 


ATTILIUS 


Dont l'empire et :a lumière seront éternels. 


Ce n’est pas cela ? 


Carvus 
Non, Rome, c’est la pourriture. 
ATTILIUS 
Oh ! Caïus ! 
ATTILIA 
Viens. Ton frère divague. 
Carus 


L'ordure ,suprême, la fiente éternelle, c’est 
Rome, 
ATTILIA 
Mon mari saura ce que vous dites à cet enfant. 
Carvs 
Il a douze ans. À $on âge- fe cherchais déjà la 
vérité, C'est une dizaine #le €es mots mon petit, 
aussi faux, aussi vidés, qui sont les vraies assises 
de notre république. L'égalité, et elle est le tyran. 
Le désintéressement, et elle:est la cupidité. Le 
souci de l’univers, et elle est l’égoisme. La dignité, 
elle est la bassesse, Dès que tu en auras fini avec 
les leçons de ta tante, viens me voir, je te ferai 
mon petit cours. : 
(Lavinia paraît.) 


ATTILIA 
O Lavinia ! Les dieux vous envoient, Faites 
taire Caïus. 
Caivs 
Nous en sommes aux dieux, très bien. Ta belle- 
sœur Lavinia va te dire ce que c'est que les 
dieux, petit frère. 


ATTILIUS 
Non, non, j'ai peur ! 
 . Caius 
Qu'est-ce que les dieux, Lavinia ? 
LAvINIA 


Il vaut mieux en effet que tu le saches tout 
de suite, mon chéri. Une horde de mendiants, 
de luxurieux et d’incapables ! 


ATTILIUS 
Prends garde, Lavinia ! Hs vont te tuer ! 


LAVINIA 
Non, mon petit chéri. Ils n'existent pas. Aucun 
n'existe. Regarde : je les défie de m'aveugler, 
moi qui né les vois pas, de me rendre sourde, 
moi qui ne les entends pas. Cela devrait être 
un jeu pour les 'dieux de déformer cette bouche 
qui leur dit leur honte, de tcrdre -ette langue 
qui les nie. Non, le Ciel ne sourcille pas, parce 
qu'il est plus impuissant qu’une femme. Ou parce 
qu’il est lâche. Parce qu’il a peur. 
Carus 
Tu en es même plus jolie, Lavinia. Regarde, 
mon petit Attilius, ce reflet sur les dents, cet 
ourlé aux lèvres de Lavinia. C'est ravissant, C’est 
le blasphème ! 





JEAN GIRAUDOUX 


ATTILIA 
Partons, Attilius. Viens vite ! Couple honteux, 
que vous reste-t-il en ce monde ! 
(Attilia et Afttilius sortent.) 


Cas 
L'amour ! 
(Lavinia et Caïns se précipitent dans les 
bras l'un de l’autre.) 


SCÈNE DEUXIÈME 


(Lavinia, Caïus) 


LavINIA 
Embrasse-moi: Efreins-moi. Brisé-moi, Pour 
quoi réserves-tu ta force ? Pour qui ta violence ? 


Caius 
Je te presse de toute ma force. Je vais te tuer. 


LaAviNtA 
Tu me touches à peine. Tu m’effleures à peine. 
Si un passant dans la rue me heurte, j'en porte 
des semaines la trace. J’ai des: marques d’enfant, 
de chaises, de soleil, d'oiseau. De mon mari, pas 
une. 
Carvs 
Je t'étouffe. 
LaviNIA 
Quelle est cette ombre de moi que tu serres, 
que tu meurtris, en me laissant intacte ? Que ton 
amour est faible ! Si tu me haïssais, je serais 
déjà morte. 
Carvs 
Mais pas muette, j'en suis sûr. 


Lavinia 
Vas-tu lutter avec lui, comme avec moi, avec 
autant de précaution, d’impuissance ? 
Carus 
Avec qui ? 
(Clameurs au dehors.) 


LaAviNtA 
Avec celui-là qui arrive, dans sa cuir2sse d’or. 
Délégué de la gloyre, de la victoire, de l’inté- 
grité, Délégué de la honte. Avec ton frère ? 


Caius 
Nous allons le savoir tout à l'heure. 


LaAvINIA 
Bravo. Tu penses à lui. Tu me fais mal. Il 
arrive mal à-propos, n'est-ce pas ? 
5 Carvus 
Oui. Les choses étaient trop simples. Nous 
n'avions à lutter que contre une assemblée de 
vieillards, un çorps de mercenaires et de lâches. 
Cela va redonner du ton et de la promesse au 
combat, que de lutter contre un frère. 


LAviNIA 
Il arrive la veille de votie grand jour. Le Sénat 
l'a appelé ! Un traître a dû vous vendre. 
Caius 
Non, je crois plutôt que la Providence préfère 
voir se tuer des frères. 


Lavinia 
Tu l’aimais ? 
Carus 
Se tuer des frères qui s'aiment. À un frère près, 
tant pis. , 
LaAviNIA 
Que veux-tu dire ? 
Caius 
O Lavinia, il est des époques -où l’homme décou- 
vre soudain que son pire ennemi n’est pas l’assas- 
sin, n’est pas l'étranger, mais son frère en patrie 
et en race. Tout ce qui jusque-là l’offusquait dans 
le monde, la cruauté des Espagnols, la traitrise 
des Perses, devient soudain anodin, n’est plus 
pour lui que du pittoresque. L'armée des enne- 
mis héréditaires est aux frontières. Cela ne 
l’atteint plus, Ce n’est pas qu'il soit devenu insen- 
sible. Non, Ses réserves en haine, en enthou- 
siasme, en dégoût, montent soudain en lui. Ni 
qu'il se sente faible. Une force surhumaine la 
saisi. Mais c’est que le destin vient de lui confier 
la vraie tâche, celle du vengeur, et il ne peut 
l'exercer que sur les siens. La vérité est une 
opération qui ne se liquide pas avec les autres 
peuples, comme la suprématie, ou la maitrise 
des fleuves. Mais entre soi, mais sur soi. C’est 


a 
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memes 


sur. des concitoyens que se gagnent les grands 
combats, celui de la beauté, de la loyauté, de 
l'honnêteté. Sur les autres, on n’a jamais conquis 
que des terres et des villes. C’est sur les siens. 
C'est dans le sang des siens seulement que peut 
combattre et se dégager la vertu. 
LAviNIA 
Mauvaise époque pour les jeutles mariés, Quel 
étrange amour est le nôtre! Il est des sourcés 
au pied des platanes, il est tout ce dont je rêvais 
fiancée, il est des vallons, des bocages, des ruis- 
seaux à méandres. Tout un vocabulaire d’idylle. 
Et notre amour ne se plait que dans cette ville 
corrompue, sa volupté est de nous mêler à cette 
mêlée, de nous salir à cette boue. Et à nous- 
mêmes, la meilleure facon dé nous aire notre 
amour, c’est de pousser des cris exprimant notre 
haine, Il faut croire que la nature n’aime pas 
le combat, 
Carvus 
Elle aime la guerre. J'ai combattu Carthage. 
Au milieu des pires massacres, des pires corps 
à corps, jamais la nature n’a été plus présente 
pour moi : pas un palmier qui ne m'ait fait un 
signe, un mirage qui ne m'ait dit une vérité. 
Quand j'ai tué mon nègre et mon Parthe, il y 
avait toujours là un croissant de lure ou un 
murmure des eaux qui me donnaient à la fois 
la joie de la victoire et de la pitié. Du fait qu'ils 
étaient morts, elle les rendait emes frères, la 
Numidie éclatait de pavots, J’'Euxin d’orages. 
Mais, quand je rencontre sur une de nos collines 
un de ces Romains qui me ressemblent, quand je 
suis en face d’un de ces visages soutenus par 
mon maxillaire, éclairés par mon front, chênes, 
vallonnements, collines s’effacent, se nivellent, et 
je rencontre chacun de mes rivaux du forum 
sur un plateau desséché et brûlant. 
LAVINIA 
Ton frère te ressemble ? 


Carvs 

A raser les montagnes, à ébrancher les arbres, 
à tarir les fontaines. Toutes les guerres avec les 
étrangers ne sont que de brillantes échappatoires 
aux guerres civiles. On ne peut combattre le 
vice, le crime, que dans ceux qui ont la même 
langue que vous pour prononcer le mot vertu, 
le mot innocence. C’est pour cela que chaque 
peuple a reçu son langage propre, pour qu’il n’y 
ait pas d’erreur sur le coup à donner. Mon frère 
et moi avons même la même voix. 


LaAvINIA 
Comment est-il ? 


Carus 
Comment veux-tu qu’il soit ? Le corps de vieil- 
Jlards rusés qui nous dirigé l’a repéré dès son 
enfance. Ils l’ont vu parfait, sérieux, innocent. 
Ils se sont arrangés pour léloigner de Rome, 
pour lui faire passer dans la victoire, l’enthou- 
siasme, cet âge où dans Rome :e cœur à peu 
près bien né se donne à la critique et au cour- 
roux. Ils lui ont soustrait sa jeunesse. Ils l’ont 
fait général à 20 ans, consul à 25, Ils ont échangé 
subrepticement dans son âme l’indignation contre 
l'autorité, l'esprit de révolte contre le sentiment 
du devoir, Ils l'ont envoyé étouffer deux ans sa 
grandeur d’âme et son courage autour de ce 
poële espagnol rougi à blanc, autour de Numance. 
Comment il est ? Il est bruni de gloire, de dignité 
ét de civisme. 
LAVINIA 
En es-tu sür ? 
Cats 
J'espérais que la vie des camps l'avait gâté, 
qu'il était concussionnaire, prévaricateur, jouis- 
seur, Alors, il nous eût encore compris. Il eût eu 
un sursaut. Non. Il revient seulement plus cons- 
cient de sa pureté et de sa perfection. La patrie 
est en danger, lui ont-ils crié. Comment verrait-il 
que ce danger est ce qui nous reste de patrie ? 
LAvINIA 
Pourquoi tends-tu ainsi l'oreille ? Tu crois que 
nos amis vont tâcher de l’atteindre dans son 
triomphe même ? 
Carus 
Non. J'ai obtenu d’eux qu’ils attendent. Je 
veux le voir d’abord face à face. (Bruit. Lavinia 
va à la fenêtre.) C’est lui, 


SCÈNE TROISIÈME 


Les mêmes. Trois conjurés déguisés en 
dieux lares, puis Burrhius (oncle de Caïus) 
et deux parents. 


PREMIER CONJURÉ 
Tu l'as voulu, Le voilà. 
Carvs 
Comment est-il ? 
PREMIER CONJURÉ 
Comme nous le craignicns, 
Carus 
Fat ? Puéril ? 
DEUXIÈME CONJURÉ 
Non, Simple. Fort, 
Carus 
Il salue la foule ? 
TROISIÈME CONJURÉ 
Il ne semble pas la voir. Il ne salue que ce 
qui ne le salue pas. Une statue de dieu. Un tom- 
beau de roi. 11 ne rend que les saluts qui ne lui 
ont pas été faits. Il croit que dieux et rois lui font 
des signes. 
Carus 
Où est le défaut ? Si minime qu’il soit, il y a 
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un défaut. Tu as déjà vu des triomphes. Le triom- 
hateur courkait un peu trop l’épaule gauche, ou 
Pœil droit clignait, ou le cheval était déferré, ou 
le fer de la roue ballottait, C'était par ce défaut 
que devait venir la mort, le cancer, l’accident, 
le délire. Rappelle-toitle dernier, avec sa tache 
de soleil sur l’armure. Le poignard l’a atteint 
juste là, | 
PREMIER CONJURÉ 

Les cènt losanges de somarmure étincellent. Il 
faudra désormais beaucoup trop de poignards. 
O Caïus, comme tu as eu tort de ne pas nous 
entendre ! Il est juste celui qui peut sauver le 
Sénat, Il est la jeunesse, la dignité, le courage. 
Il est juste celui qu'il faut pour sauver la vieil- 
lesse, la corruption, la lâcheté. Nous ne l’aurions 
pas tué. Nous l’enlevions. Aussitôt après notre 
victoire, nous le renvoyions à Numance. C'est 
le poste idéal pour les généraux. On ne la prend 
jamais. 

Carus 
Je veux le voir. 


PREMIER CONJURÉ 

Tu as tort. Tous les mécomptes des purs sont 
venus de ce qu’ils ont voulu voir_ladversaire 
face à face. Démosthène Philippe. Psyché 
l'Amour, Car il en est de la haine comme de 
l'amour. On se combat et on n’aime bien que les 
yeux bandés. Nous voilà déguisés en dieux lares. 
Rien de plus facile pour l'enlèvement. Il n’est 
encore au courant de rien, Il n’a vu personne, 
Demain il sera trop tard. 


Carus 
Je veux le voir. 


TROISIÈME CONJURÉ * 
Ne le laissez pas faire, Lavinia. Vous le voyez 
bien. Depuis que Tiberius doit revenir, Caïus 
n’est plus le même. Il perd sa force, On dirait 
qu’il ne s’agit plus de Rome, Il s’agit d’un com- 
lot fraternel, d'une passion fraternelle déçue, 
Ææ sujet est intéressant, mais ce n’est pas le 
nôtre. Tiberius doit disparaître. Le combat contre 
lui serait inégal. 
DEUXIÈME CONJURÉ 
Tout est prêt pour demain, Caïus. Ils se réunis- 
sent chez les Vestales. D’un coup nous pouvons 
les faire prisonniers. Mais s’il leur reste en ville 
un chef, qui sache rallier et commander, tout est 
remis en question. 


(Passe Burrhius accompagné de deux 
parents.) + 
BurRHIUS 


Carus 
Bonjour, mon oncle. 


BURRHIUS 
Beau jour pour la famille, Tu l’attends ici ? 
PREMIER CONJURÉ 
Voici l’intrigue. 
PREMIER PARENT 
Bonjour, Caïus, 
Carus 


Bonjour, neveu. 


Bonjour, beau-frère. 


PREMIER PARENT 
Tu ne viens pas lattendre aux portes ? 


DEUXIÈME CONJURÉ 
Voici la concussion, 
DEUXIÈME PARENT 
Bonjour, cousin. 
Carvus 
Salut, 
DEUXIÈME PARENT 
Lavinia, ma chère cousine. 
TROISIÈME CONJURÉ 
Voilà la luxure. 
PREMIER CONJURÉ 
Tu les vois, Caïus ! Voilà ceux. qui vont attena 
dre Tiberius aux portes. 
BuraHIus 
Bonjour, Lavinia, 
LAvINIA 
Bonjour, mon onele, 


BuRRHIUS 
Il y a une petite buée d’argent autour des 
peupliers. Tu ne l'as pas vue ? 


LAVINIA 
Non. Nous sommes mal avec les arbres en ce 
moment, 
BuRRHIUS 
Et une buée d’or autour des collines. Vous êtes 
mal aussi avec les collines ? 
LAWINIA 
Pas très bien, 
BurRHIUS 
Vous y perdez ce.matin. 
. DEUXIÈME CONJURÉ 
Voilà la fausse poésie, 
(Burrhius et les deux parents se retirent.) 


SCÈNE QUATRIÈME 


(Les mêmes, Tiberius, punis Atlilia) 


TiB8ERIUS 
>onjour, amis. 
PREMIER CONJURÉ 
Salut, Tiberius. 
TIBERIUS 
Toi, tu m'as appris à monter à cheval sans 
selle, Merci, 
PREMIER CONJURÉ 
Et à regarder le soleil en face, 


TIBERIUS 

Oui. Quand mes yeux étaient on 
les tournais vers toi. Ils se reposaient 
tout terne. . 

SECOND CONJURÉ 
Salut, Tiberius, - 
: TBErRIUs 

Toi tu m’as appris au javelot à 

quer mon but à €inqüante pas. 


SECOND CONJURÉ 
Et à prendre les merles à la glu, 
TiBERIUsS 
Deux leçons qui m'ont bien servi, Me 
TROISIÈME CONJURÉ 
Salut, Tiberius. 


ne pa 


TiBRERIUS 
Toi à enlever les taches de ma robe 


Tu te rappelles la première ? C'était, hélag 


qui ne s’enlève pas, Du jus d’airelles, Quel] 


ma terreur ! 
Carus 
Pour la seconde tache, on y cs! déjà h 


TiBERIUS 
C’est la voix de Caïus. Bonjour, Caïus, 


Carvus 
Moi, je t’ai appris à marquer notre ja 
fer rouge chaque fois que nous avions dé 
TiBERTUSs 
Nous pouvons montrer les brûlures, ]] 
peu. C’est ta femme qui est près de toi? 
Caivs 
Elle n’est pas près de moi. Elle est 
Elle est moi. Si tu la vois distincte de à 
ne sais pas voir, 
TrBEriIus 
Excuse-moi. L’ivresse du retour, Je te 
deux personnes. La seconde d’ailleurs € 
coup plus belle, Qu'est-ce qui t'offusque gi 
front ? 
Carus 
Ce laurier. Tu es chez toi. Tiberius, ] y 
la cuisine romaine, pas pour la cuisine 
liale, Pourquoi ce sourire ? 
TrmERIUs 
Je suis heureux, heureux. Je te trouve 
petit peu moins grand que je ne pensais, 
Caius 
H y a eu peu d’occasion de grandir, 
ton départ. 
(Entre Atltilia.) 


TiBERIUS 
Toi tu es ma femme, n'est-ce pas ? 
blancs, ces regards bleus, ce rose, c 
femme. 
ATTILIA 
Salut, Tiberius. 
TmBERIUS 
Tu m'as attendu, Attilia ? 


ATTILIA 
Depuis quatre ans, chaque seconde, 


TiBErIUs 
Pourquoi n’approches-tu pas ? Tu m 
encore ? 
ATTILIA 
Oui. Mon esprit est en retard sur me 
Pour lui tu es loin. 


TrBERIUs 
Délace mes jambières. Ainsi tu me 
arrivé, 
LAVINIA 
Laisse ses Jambières tranquilles, Att 
rabaisse pas le rôle d’une femme, 
TiBERItS 
On se rabaïsse en s’agenouillant ? 
TROISIÈME CONJURÉ 
Ton mari est bien bourgeois, Attilia, Il 
délacer ses jambières devant la ville rêl 
ce soir il délavéra tes sandales en rampaf 
là le style romain, 
TiBERIUS 
Tu es bien, à mes genoux, ma femme? 


ATTILIA 
Si tu es ce que je crois, c’est ma place, 


TiBERIUS 
Tout s’est bien passé ? Tu avais un pelit 
derrière l'oreille, quand je suis parti, 
ATTILIA 
Il est guéri. 
TIBERIUS 
Tu pleurais. On ne l'eût pas cru. Tu pa 
gaie, Je n'aurais pas dû t’embrasser, Te 
étaient mouillées. 
ATTILIA 
Elles sont sèches. 
Carus Le. 
Le boutofi de ta femme est guéri, Mais 
est sur Rome, 
TrBERIL: | 
Quelle est la plus grande de vous deux 
toi près de Lavinia, chérie, Tu le vel 
Caiïus ? 
Can 
Oui, oui. Et regarde. Tu 
différentes, 


erras deux 


PREMIER CONJURÉ 
Attilia est un peu plus grande, 
SECOND CONJURÉ 
Et plus douce. 
CaIU: 
Tiberius aussi est plus £r: 
lia. Nous sommes le coupie 
nous. Nos âmes ont un pouce 
les leurs, 


nd, ma pauY 
cadet, Co! 
de moi 


TIBERIUS 


Comme tu le dis. Oui, je suis plus # 


LE 





Dur Je 


liens 


insi : 
Üs cr. 
ime, 
hi, to 
ice, | 
con 
bron: 
gran 
Bi bes 
touch 
Croit : 


D Caïr 
Laisse 
Regar 
Qu'as- 
Non, | 
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touche la vérité avant toi. Je suis plus 
la pluie, du beau temps. Si tu n’admets 
différence entre les hommes, admets du 
celle-là. Vous êtes tous deux plus petits 
us deux. Vous êtes à notre ombre, à notre 
d'un pouce, Aussi tais-toi un pu. Laisse 
jes grands. 









Carus 
s prends garde de te cogner aux portes. 
çnt basses à Rome, 


TIBERIUS 

Le front dur. Mais tu ne saurais croire ge 
, suis heureux de voir que tu n’es pas 
ÿ un colosse, un géant, que tu es plus 
que moi et que ta femme est plus petite 
mienne, Cher Caïus, tu lances la balle un 
joins loin que moi, tu tues les hommes de 
ès. Ce n’est pas ta faute, mais c’est comme 
ji un cadet, j'ai mon cadet, Et maintenant 
membrasser. 












ne 





| Caius 
Dir les lèvres, il faudrait trop me hausser, 


L TIBERIUS 
lens m'embrasser, 

























Carus 
si tu es bien devenu ce qu'ils disaient, ce 
lb craignaient : um grand homme, leur grand 





Ce 








mme, Mon ainé à moi, je le cherche. Mon frère 
1, loujours irrité par l'injustice, déçu par la 
le, bouillonnant, courant. Il est devenu ce 














| E compa à tête de médaille, I a ses titres 
TOnze autour de sa tête, Il a son laurier, Il 
x Sandiloquent, H est un écu de leur monnaie, 
! beau, mais toutes les mains sales peuvent 
Micher, 11 croit au triomphe, à la victoire, 
Moit à sa vertu, 11 croit à Rome. Il est perdu, 
he ATTILIA 
AUS, taisez-vous ! 
TiBERIUs 
Lissele, Attilia. 


des SECOND CONJURÉ 
&rdez-le, 11 doit croire à la fraternité, 





Qu . TROISIÈME CONJURÉ 

lu Caius ? Tu souffres ? 

No | CAIUS, 
Je suis jeune marié. Je jouis. 


TiBERIUS 


A 
L'air de Rome l’énerve ? 
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CaiIvs 
Rome, pourquoi ? Il est pur l'air le Rome, Tout 
est magnifique dans Rome. Tout est tranquille. 


(Le Consul fait irruption accompagné de 
deux licteurs.) 


SCÈNE CINQUIÈME 


(Les mêmes, le Consul, les licteurs) 


Le Consuz 
Par ici! Bravo ! Le voilà pris, 


(Les  licteurs saisissent le premier 
conjuré.) 


Carvs 
De quel droit entrez-vous chez nous ? 


JEAN GrRAUuDpoUx 
« O Tiberius ! Tu es mon frère. » 


Le Coxsuz 
Toi, Caïus, tais-toi. Voilà où mènent tes bavar- 
dages. Emmenez-le et prestement. 
Carus 
Qu'’a fait cet homme ? 
LE CoxsuL 
Il s’est jeté sur votre oncle, sur le président 
du Sénat, Il l’a blessé. 
CaIus 
Quelle que soit sa faute, il doit être jugé. 
LE CoxsuL 
I1 l’est. Je le juge. 
Carus è 
Je réclame le tribunal du peuple, Je suis 
Tribun. 
LE CoNsuL 
Tu es Tribun, chacun le sait. À cause de ta 
mère Cornélie, de ton oncle Scipion, à cause de 
ta richesse, de ta famille, on t’a chargé de défen- 
dre le peuple, On ne t’a pas chargé de le prendre 
au sérieux, ni toi. On t’a chargé de le défendre 
contre lui, 
: Caius 
Oui, à cause de toutes les injustices qui ont 
présidé à ma naissance, on m’a chargé de défen- 
dre la justice. Pour une fois le choix a été mau- 
vais, Cet homme sera jugé selon la loi. 
Le ConsuLz 
La loi existe, Celui: qui assaille un sénateur 
est tué sur place, Vous, entourez Caïus | 


















Carvus 
Et tu ne dis rien, Tiberius ? 
Le Consuz 
Tiberius ? 
Carvs 
Cet homme est Arra, Tiberius, notre camarade 
de palestre. Tu as joué aux billes avec lui. 


Le Coxsüz 
Ce joueur de billes a voulu tuer le plus intègre 
des Romains, nommé Scipion. 


Caivs 
Qui Pa vu ? 
PREMIER CONJURÉ 
Oui. J'ai voulu tuer un pore nommé Scipion, 


LE Consuz 
Il a voulu dans cette fête souiller la gloire de 
Rome, 
PREMIER CONJURÉ 
J’ai voulu libérer une esclave nommée Rome. 


LE Coxsuz 
Il a eu recours au fer. 


PREMIER CONJURÉ 
J'ai eu recou:s à ce qui est pur. 
Le CoxsuL 
I1 sera tué purement, Emmenez-le, 
VE Caius 
Tiberius ! 
PREMIER CONJURÉ 
Ne dis rien, Tiberius. Je me mets à ta place. 
C’est beau d'être regardé ainsi par ces yeux 
fixes. Tu es le plus beau spectateur au spectacle 
que je joue, 
é Le Consuz 
Viens, 
PREMIER CONJURÉ 
Alors, c’est bien entendu, rien ne servira, 
à Carus 
Que veux-tu dire ? Tu ne vas pas prétendre 
que tu tiens à la vie maintenant ? 
PREMIER CONJURÉ 
Si, Comme au seul bien. 
| LE CoxsuL 
Rien ne servira. 
PREMIER CONJURÉ 
Que je crie, que je hurle, que je déshonore mon 
nom en me débattant ? 


LE Consuz 
Non. ‘ 
PREMIER CONJURÉ 
Que j'invoque ma femme, mon fils ? 


Le Consuz 
Non. 
PREMIER CONJURÉ 
Que je demande pardon, que je me roule par 
terre ? 
LE Coxsuz 
Non. 
PREMIER CONJURÉ 
Bref. Il ne me reste que le courage. 


LE ConsuLz 
Si tu veux. 
PREMIER CONJURÉ 
Alors, allons-y., Merci de ton sourire, Tiberius. 


(Il se tue. On l'emporte. Sortent Attilia, 
deuxième et troisième conjurés, qui s'étaient 
retirés dans le fond de la scène.) 


Caius 
O Tiberius, quelle honte ! 


LE CoxsuL 
Prends la leçon, Caïus. Vois comme Rome se 
défend. Elle ne touche même pas celui qui 
l’assaille. Autour du traître, elle devient un feu 
rougi. Il ne peut que se tuer comme le scorpion. 
Excuse-nous, Tiberius, nous t’avons interrompu. 


TIBERIUS 
Je continue. 


(Sortent le consul et les licteurs.) 


SCÈNE SIXIÈME 


(Caiïus, Lavinia, Tiberius) 


LAVINIA 
On ne s’embrasse plus, n’est-ce pas ? C’est fini 
pour la vie ? 
TIBERIUS 
Nous parlions de Rome, Caïus. Tu disais que 
l’air en était pur, tu parlais de pigeons. 
Carus 
Quel monstre es-tu? Tiberius. Un ami d’en- 
fance se tue devant toi, et tu plaisantes, 
TIBERIUS 
Je reviens plein d’ambition, Caïus. 
Carus 
Un enfant le verrait. 
TiIBERIUS 
Comblé de projets, comblé d’espérances, 
Carus 
Ta lächeté les autorise toutes. 
TIBERIUS 
Tais-toi un peu, Caïus, c’est mon tour, Voilà 
trois ans que je n’ai pas parlé. Trois ans que je 
ne me suis même pas adressé la parole. C’est dur, 
à l’armée, là-bas. Tout le monde se parle tout 
seul. La nuit, dans les tentes, tous rèvent tout 
haut. Non parce que je suis taciturne, mais parce 
que j'attendais de savoir, de comprendre, d’être, 
pour parler. Le jour où mon âme sera pleine, 
me disais-je, ce qu’on appelle l'âme, c’est-à-dire 
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sù mes yeux seront pleins, mon cerveau habité 
r les beautés du monde, sans exception, où 
j'aurai touché la vérité, je parlerai. Ca jour-là, 
pas avant. 
Carvs 
Ii arrive à grands pas, méfie-toi. 
LAVINIA 
Ecoute donc. 
TiRERIUs 
Ce sera devant Caïus et Lavinia,.me disais-je. 
J'ai beaucoup pensé à Lavinia. La femme de men 
frère, c'est la doueeur, c'est la’ clarté de mon 
frère. Yai souvent rêvé d'elle. Je la voyais 
indomptable et m'obéissant, intrépide et me crai- 
gnant, déchainée, et devant moi, et pour moi 
silencieuse. Comme elle est. 
Carvs 
Tu te trompes. 
TisErIUS 
Comme elle sera. Et ce jour-là, je parierai. 


Caius 
Alors parle, déjà Lavinia en effet t« boit des 
yeux. 
Tiserius 
Je parlerai à mon heure, Tu me demandes 
pourquoi j'ai regardé cet ami mourir. 


Caius 

En ricanant. 

TiIRRRIUS . . 

En ricanant. Es-tu de mauvaise foi, ou ne 
sais-tu pas distinguer entre le rictnus et le sou- 
rire ? 

Carvs 

En souriant. 

TiBERIUS 

La vie est un cadeau si merveilleux que tout 
être généreux ne peut avoir qu’une ambition, 
l’offrir. Tout mon voyage de Numance à Rome 
n’a été que cette tentation donner ma vie à 
chaque rencontre. Je ne sais comment j'ai pu 
résister, Il y a eu les amandiers en fleur près 
de Narbonne. La vieille femme à la chèvre au 
bord du Gard, des filles noires immobiles orès 
des murs de cyprès. Comme celui qui a dépassé 
le mendiant et révient tourner autour de lui pour 
faire Faumône, que de fois suis-je revenu tourner 
autour d’un être, d’un arbrs d’un paysage, ma vie 
plus prête et plus modeste qu’une offrande. 


Carus 

Ton type est courant. Notre histoire ab nde 
de ces cœurs sensibles qui dans les conceils 
ordonnent les supplices. Les Triomphateurs se 
font promener précédés d’un veau. D’ur veau qui 
pleure et qu’oa sacrifie. Sacrifie ton ver u et épar- 
gne-nous les pleurs. 

TIBERIUS 

Je parle pour Lavinia. Et cet émoi, cette 
générosité de moi-même, Lavinia elle s’est accrue 
à ne pouvoir se contenir aux abords de Rome. 
Pas une stèle, pas un nuage romain 4«uquel, je 
n'étais tenté de suspendre ma vie, en ex voto. Pas 
un tombeau de brigand on 1e roi auquel je n’au- 
rais voulu la clouer, palpitante. Voilà pourquoi, 
quand ce rompagnon a donné sa vie, desant moi, 
je lui ai souri, et il a compris mon sourire. 


éore eee t% sue evo coce esse ce 6. 


Viens ici, Lavinia, Puisque mon frère ne me 
permet pas de le caresser lui-même, laisse-moi le 
toucher et l’embrasser sur toi. 

Carus 

Tu ne me comprends pas. Tu ne veux pas me 

comprendre ? 
| TIBERIUS 

Si, au lieu de danser autour de moi une 
danse dont je ne sais si elle est fraternelle ou 
hostile, tu me parlais, je comprendrais. 


Carvs 
Parlons donc. Sur quoi as-tu vécu jusqu’à notre 
séparation ? 
TiIBERIUS 


Sur la foi en notre peupie, en notre ville, Sur. 


le sentiment que notre empire sur le monde 
ennobiissait le monde, que la république était la 
justice, la dignité. 
Carus 
Tu sais ce. qu'elle est à présent. 
3 TiBErIUs 
Les discours qui m’ont accueilli me l'ont rap- 
pelé. Notre mère nous le répétait chaque soir. 
L'histoire un jour le dira. Elle est dirigée par 
une élite d’esprits intègres, neufs. 
Caius 
Par une corporation. Par deux cents familles 
qui sccumulent les charges, les pots-de-vin, qui 
ne connaissent des affaires que le produit et 
la routine. 
Tiskrius 
Elle prend sa force dans des citoyens soucieux 
de sa gloire, éclairés. ; 
Carus 
Dans un peuple corrompu, qui ne se plait 
qu'aux jeux, qui refuse le travail et attend sa 
prime et son blé comme un mendiant, 


Treerius 


Elle possède le monde. Elle y distribue la jus- ” 


tice et le bonheur. 

| Caius 

Elle massacre, elle corrompt, elle pille. 

4 Tiserius 

Sen arme est le fer, Sa voix est la clarté. 

Caius 

Les poisons courent, Ils sont dans les pierres 
des bagues, dans les yeux des femmes, dans les 
boîtes de parfum. La médisance, la calomaie. 

Tiserivs 

Chacun son droit, chacun son dû, voilà la 

devise de Rome. 
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Les Gracques 


Caius 

Voilà pourquoi Arra est mort à nos pieds. Il 
voulait + grande et libre. Voilà pourquoi 
Ectus, Aectus sont morts. Voilà pourquoi demain 
je mourrai (.…). Ne me brave pas. Ne crois pas 
me braver. Car ils seront vengés un jour. Oui tout 
déjà se prépare. Car contre cette immondice, cette 
honte, ce calcul, nous avons enfin formé notre 
armée, Car tont ce qui reste de jeunesse intègre, 
tout ce qui reste de vie pure, se reconnaît main- 
tenant, se retrouve ‘aux yeux, au men'on, aux 
sourcils et $se prépare, L'heure est. sonnée. 


. Tiserivs 
Ah ! oui ? , 


Caius 
Qu'ai-je dit ?:, | 
Tiskrius 


Si j'ai compris, tu m'as :dit qu'un ccmplot se 
forme, contre le Sénat et-les consuls (...). Et main- 
tenant; avoue, Caïts. 


Caius | 
Que je suis ton frère, pénible aveu ! 


Tisknius 
Que tu es du complot. 


Crus 
De quel complot ? 
Tiserius 
Du complot qui se trame dans Rome, sans 
doute contre Rome, 


Carus 
kome est saoule de toi. Tu n'as pu voir sur 
ton parcours que des... 


TiBErIus 
Non, tous les cent mètres, j'ai vu un visage 
fermé au milieu des têtes hurlantes, Av pied de 
chaque colonne rostrale, au coin de chaque 
temple, près de chaque statue, un homme mon- 
tait je ne sais quelle garde, de ce service qui 
parait non armé, mais dans chacun, à je ne sais 
quelle raïdeur, on sentait qu’il dissimulait un 
poignard. Les conjurés aiment les grandes 
ombres. Et il m’a suffi de voir les yeux pour tout 
deviner. 
Carus 
Qu’avaient-ils ? 
Tiserivs 
Ils avaient ton regard. 


LaviNtA 
O Caïus ! 
Tisenivs 
Quoi. Qu'as-tu vu ? 
LaviNtA 
Rien. Rien. 
TiBerius 
Ils avaient le regard de ces trois dieux lares 
qui tout à l'heure m'ont environné. I} y : eu aussi 
quelques costumes incompréhensibles, un déguisé 
en fou, ce doit être le sage de votre bance Il y a 
eu quelques gestes incompréhensibles, comme 
ceux dont se servent les sourds-muets. Un assem- 
blage au-dessus du Triomphe de signes, de losan- 
ges, de mentons durs, de sourcils tendus. Une 
conjuration ! 
Carvs 
Cela sert de regarder les biseaux de Numance. 


TiBErivus 
Une conjuration de choix. Tout ce qui est men- 
ton droit, tout ce qui est nez pur, tont ce qui est 
yeux flambants ou réveurs, autant que j'aie pu 
voir, en fait partie. 
Carus 
Tu pousses lorgueil un peu loin. 


TIBERIUS 
En quoi ? Il ne s’agit pas de moi. Moi je-n’étais 
qu’un passant inattendu au moment où le loup 
va foncer sur sa proie. Un passant avec trente 
musiques, cinquante dieux, mille prisonniers. 
Cela dérange, mais un passant, 


LAviINIA 
O Caïus ! 
Carvs 
Qu'as-tn encore ? Tais-toi, 
Tiserius 
Encore faudrait-il que je passe. Je ne passerai 
pas. Je reste. 
Caius 
A ton aise. 


TiRErRIUS 

Je parle donc. II fut un temps où je croyais 
aux nations, aux nations grandes ov petites. 
J'imaginais le mônde, avant de l'avoir connu, 
comme une mosaique de civilisations et de bon- 
heurs. De l'Espagne à la Grèce, de l'Afrique à la 
Bretagne, je me réjouissais à l’idée qué dañs cha- 
que royaume, chaque république, ons horde, 
un esprit régnait, immaculé, flambeau de la race, 
et que l’activité de son peuple n’en était que les 
faits et gestes. Je voyais Rome non pas comme 
le tyran du monde, mais comme Ia magnifique 
égale, la monstrueuse égale, l’opulente égale, de 
ces nations stériles, pauvres où minuscules. Je 
frissonmais de volupté à la pensée de cet univers 
où chaque beauté avait sa face noire, blanche, 
jaune, avait son ciel orageux ou nuageux, ou 
immuable. Les voyages ne m'ont pas laissé d’illu- 
sion. Je n’ai plus trouvé de nations. Il n’y a plus 
qu’une vérité, qu'un courage : ils sont romains. 
I} faut croire que la trop grande force d’une 
nation détruit les autres, que l’amoncellement 
dans un peuple de la force, du pouvoir, pro- 
voque dans le reste du monde l’écrouiemeñt et 
la lâcheté, Il y a bien quelque part une reine 
qui s’empoisonne par vertu, un général qui brûle 
sa famille pour nous la soustraire, il y a Numance, 
où des cadavres résistent ; mais la beauté a 
quitté la nation et s'est réfugiée sur quelques 
êtres qu'elle éclaire et désigne à la mort, Tel est 


le destin d’un empire : c’est celui du nénuphar 
roi, il n'y a plus autour de lui qu’une eau cor. 
rompue et la vase, Rome vit de la pourriture du 
monde, Que de fois je me suis senti ‘’ernemi de 
ma propre patrie, homicide du monde ! Que de 
fois j'ai eu l’idée d’aller fonder, aux confins de 
l'Asie, une nouvelle Rome, un second feu romain 
qui dégagerait l'univers de la première Rome 
qui donnerait à l’univers ses deux foyers opposés 
et fulgurants, c’est-à-dire, car l'humanité n'a pas 
besoin de plus de deux formes de courage ou de 
grandeur, leur liberté à tous les hommes. Je pen. 
sais à toi. Je voyais les Gracques partant pour 
les îles du Nord ou l'Asie, fondant l’autre Rome, 
rivale de la première, Rome groupant les peuples 
ennemis de Rome, Rome libérant les peuples 
spoliés par Rome, Deux Romes et l'univers serait 
sauvé. 


Caivs 
Une Rome égale en grandeur, en magnanimité 
à celle-ci ? 


Oui. 


Tisenivs 


Caius 
Je te répète une question : Es-tu wi niais cu 
un hypocrite ? 
Tinerius 
Caïus, comprends donc ! Viens-tu avec moi ? 
Partons-nous ? Je connais un endroït. Il n'est pas 


loin. 
Carus 
Pourquoi me pousse-t-il à bout ? 


LaAviINIA 
Caïts. 
Carus 
Si j'insulte mon frère en insultant Rome, je 
m'épargne du temps. 
. TiBERIUS 
Veux-tu lutter à bras le corps, cher Caius, 
comme nous le faisions enfants ? Veux-tu tout de 
suite ? 
: Carus 
Oui. Je le veux. O ciel! 
LAviNIA 
Mais tu ne comprends donc pas ? Miis tu ne 
comprends donc pas ? 
Carus 
Qu’'y at-il à comprendre ? 
LAVINIA 
Tu ne vois donc pas ces yeux ? Tu ne vois 
donc pas ce sourire ? 
Carus 


. 


Quel sourire ? 
LAviINIA 
Et ce menton ? Tu ne vois donc pas que c'est 
lui qu’il a décyit lorsqu'il décrivait ces têtes de 
conjurés ! Ce quoi tu reconnais tes amis, tes 
camarades de complot, tu ne le vois donc pas 


sur ton frère ? 
TiBErIUs 
Merci, Lavinia, 
LAVINIA 
li est avec nous, Il vient à nous, Le losange 
sacré l’enveloppe aussi. Il vient nous aider. 


Tiserius 
J'étais pourtant sans masque, Caïus. Faut-il 
mettre un masque pour que tu me reconnaisses ? 


Caius 
Quel piège nous tends-tu ? 
LaviNiA 
Regarde donc! Ce demi-sourire, ce demi-regard, 
tu as l’autre moitié, 
TIBERIUS 
Le demi-sourire. Je crois que je l’ai entier à moi 
tout seul en ce moment, Allons, parle, Caius. 
Dis-moi où vous en êtes. 
Caivs 
Réponds d'abord. Nous verrons .si tu sais 
répondre. 
Lavinta 
Voyons, Caïus ! 


Tisenivs 
Laisse-le questionner, 


” Lavinra 
Mais sur quoi ? Tout est clair ! 


Carvs - #0 
J'ai un questionnaire spécial pour Tiberius. 


Tisenius 
Vas-y ! 

Carus 
Quand tu vois un Romain heurcux d'être 
Romain, fier d’être Romain ? 


Tiserius 


Casus 

Quand tu vois sa femme, le front rayonnant, 
notre mère si tu veux, proclamant que le soleil 
de Rome est la gloire, que les fils romains soni 
les seuls joyaux ? 


J'ai honte. 


Tiserius 
Je pense au diamant, et j'ai honte, 
Carus à 
Quand tu vois un jeune général acclamé par 
la populace, paradant au retour d’Espagne ? 
TiBErIUS 
J'ai honte d'être de sa famille. 
Caius 
Si c’est toi ? 
Tinenius ; 
J'ai honte de moi. Sur le char de triomphe, 
malgré moi, j'ai le visage d’un conjuré. 
Caius 
© Tiberius ! Tu es mon frère. 


(Copyright Ed. Grasset.) 
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(Lancaster - Daily Express) 


— Si seulement on pouvait faire 
la différence entre le colonel Nassu 
et le général Masser ! 


lingworth - Daily Mail) 


(Frankfurter Rundschau) 


(Herblock - Washington Post) 


— Je finirai bien par 


remporter une victoire ! 


4 du | (La Pravda de Moscou) 


(Cumminys - Datly H£prest) Le fascisme relève la tête. 
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RADIO 


La prise de Radio-Alger 


ES nouvelles inquiétantes parve- 

nant d'Alger, le mardi 13 mai, le 
directéur des émissions parlées de la 
R.T.F., décida de maintenir la liaison 
par téléphone avec Alger entre 19 heu- 
res et minuit, c'est-à-dire pendant 
cinq heures consécutives. 

Pendant cinq heures, sans que per- 
sonne à Alger s'en aperçoive, sans 
qué personne songe à couper la 
ligne (toutes les autres relations télé- 
phoniques avaient été supprimées), la 
R.T.F. a recueilli le document d’his- 
toire le plus extraordinaire. Sur une 
dizaine de bandes sonores figurent 
non seulement toutes les péripéties de 
la prise de « Radio-Alger », mais éga- 
lement les premières proclamations 
da Comité de Salut Public à linten- 
tion des Algériens, faites par des 
porte-parole qui se succédaient au 
micro, ainsi que les discours des gé- 
néraux Masstü et Salan. 


Quinze hommes 
angoissés 


De ce document, la R.T.F. n’a dif- 
fusé que quelques extraits. Mais grâce 
à ce document et grâce à une liaison 
« duplex >» que la R.T.F, a pu organi- 
ser dans la journées du lendemain 
avec les journalistes de- « Radio- 
Alger », toujours installés dans l’im- 
meuble occupé par les parachutistes, 
France I a pu donner les informa- 
tions les plus authentiques sur le mou- 
vement insurrectionnel. 

« L'Express » publie ici une partie 
du récit dramatique de la prise de 
« Radio-Alger ». Voici presque mot 
pour mot ce qu’une quinzaine de per- 
sonnes angoissées, depuis le directeur 
générä] jusqu’au garçon d'étage, ont 
pu entendre dans la nuit de mardi à 
mercredi dans un studio minuscule de 
l'ancien Poste Parisien, au 118 des 
Champs-Elysées : 

UX JOURNALISTE D’ALGER : 
« On se demande si le régime va 
en prendre un coup, Mais nous 
sommes en état de siège. Ça y 
est, voilà les manifestants. Dix 
mille types environ qui crient 
devant la porte. Quelques agents 
sont là pour nous protéger. Mais 
on enfonce la porte d'entrée... Ils 
vont tout casser. > 

Voix DE Paris : « Essayez de gar- 
der votre sang-froid… Soyez calme, 
si c’est possible naturellement. » 

Pendant que la voix continue au 
premier plan, on entend en sous- 
impression le brouhaha de la foule : 
cris, sifflets, chants. Puis un brusque 
silence. Alger s’est tue, la bande ma- 
gnétique ne reproduit plus qu’un gré- 
silement. Quelques secondes s’éeou- 
lent. 

« 11s pénètrent 


dans le studio. » 


e Ça y 
la Ra- 


JOURNALISTE D’ALGER : 
est, ils pénètrent dans 
dio…. » 

On LES entend. Piétinements, bous- 
culades, cris, tout est enregistré. 
Longtemps le chahut domine, incohé- 


Alors... 


rent. Impossible de. saisir .un mot, 
Puis la voix d'Alger réprend&? : 
, « On vous rappelle ddns quel- 
ques instants, quand on saura 
où on en est... » 
C'est Paris maintenant qui 
appelle : « Allo Alger, le direc- 
teur régional est-il là ? 
— Oui, mais très occupé ! 
— Essayez de le joindre, le 
directeur général voudrait. lué 
parler. » MT 
Quelques secondes passent : 


ALGER : + Allo, Monsieur dé 
Directeur général, les mamifes- 


d'Alger : 


raconte 


tants ont enfoncé la porte d’en- 
trée. Ils -alleignent- les élages. 
Nous avons réussi à protéger les 
installations jusqu'ici. » : 

M;:. DELAUNAY : « Faites’ le 
maximum pour cela. Nous -som- 
mes ici, Gayman et moi ;:n'hési- 
lez pas à appèler. » 

:. M. GAYMAN (directeur .des services 
d'information) parle aux journalistes 


« Il n'est pas question de vous 
opposer à une dizaine à là force 
de là foule. Assurez les instruc- 
tions normales qui vous seront 
° 


7 < 
, 


(Rodrigurz.) 


UNE QUINZAINE DE TECHNICIENS ÉCOUTAIENT LA PRISE DE RADIG-ALGER 
Les portes de fer ont cédé. 


A 


RAR AT 


la “cuvée 58” 


CAT CRT Le) 


E 


DcHilf 


la meilleure cuvée 
du meilleur soda ! 


données, Pour les instructions 
anormales, élevez des protesty 
tions de principe : vous vous ik. 
clinez devant la force, mais vous 
ne la reconnaissez pas ! » 

La fin de ce dialogue laisse place 
aux bruits de plus en plus proches . 
des coups sourds, une porte qui s'ou. 
vre violemment. Soudain, une voix 
toujours très calme : 

« Ils arrivent dans Île 
dio.. » 

Bruits indistincts, au milieu des. 
+ parviennent quelques phrases en 
clair : 


slu- 


« On est investi, on n'est Plus 
les patrons. Nous sommes en dif- 
ficulté, impossible de passer 
quelque chose pour le mo. 
ment... » 

Quelques secondes de lourd silence 
s’écoulent, puis Alger reprend sur Je 
ton du reportage le plus anodin : 

« I est 21 h. 30... (arrêt bru- 
tal, mais bref...) 11 est 21 h. 3% 
des hommes ont fait irruption 
dans les bâtiments de la radis. 
Vous entendez leurs cris. Un 
homme, en civil, vient de ren. 
trer à l'instant dans le studio 
d'où je parle. Je l'interviewe : 
« Que voulez-vous, Monsieur ? ; 

Voix TONITRUANTE : «€ Nous 
venons annoncer la eonslitution 
du Comité de Salut Public. 

— C'est déjà fait, Mais ici 
nous ne reconnaissons pas cet 
organisme. Il n'y a qu'une auto- 
rité ici, la République ! 

— Enc.…., puis, après quelques 
secondes d'hésitation : Vive la 
France ! » 

Le micro paraît se détraquer : des 
sons caverneux en sortent, Y a-t-il 
lutte dans le studio ? À Paris quinze 
personnes, qui s’écrasent devant l'ap- 
pareil enregistreur, attendent. 

La voix d'Alger reprend : 

« Les portes de fer ont cédé, 
Les agents de police ont laissé 
faire. Ils n'obéissent pas à leurs 
chefs. On me dit que dans la rue 
d'autres agents refusent de des- 
cendre des cars pour nous dé- 
gager.… » 

Sirènes, 


cris et sifflets 


Nouveau silence, suivi d'appels de 
sirènes, de cris, de sifflets. Le jour- 
naliste couvre un instant ces bruits 
en criant : € N'ayez crainte. » 

Puis il ajoute, d’une voix à peine 
émue : 

«< Un commissaire de police 
est à côté de moi. Il est accom- 
pagné de parachutistes et de 
trois hommes en civil. Je 
m'adresse à eux: « Messieurs, 
nous sommes coupés des aulo- 
rüés légales. Le préfet. » 

Impérativement, on linterrompt : 

« Passez-moi le micro. Alle, 
ici Armand Pieron, déléqué du 
Comité de Salut Public, qui va 
vous lire un message. » 

* Suivent le texte du télégramme du 
général Massu au président de la Ré- 
publique (« Moi, général Massu ») et da 
liste des membres du Comité de Salut 
Public. 

“Le journaliste reprend : 

« Pouvez-vous me préciser. la 
qualité des membres. du Comité 
de Salut Public? » 
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Pas de réponse. Le reporter insiste 
et oblient cette réponse improvisée : 
« Nous ne sommes pas en me- 
sure de répondre à celte ques- 
tion, Pensez bien que nous som- 
mes décidés une bonne fois pour 
toutes à sauvegarder la grandeur 
de la France en sauvant l'Algé- 
rie française. Des”décisions gra- 
ves vont être prises à Paris, tant 
par l'Assemblée nationale que 
par les hommes qui... » 

Silence. Il est alors 22 heures à Pa-, 
ris M. Pflimlin n'est pas encore 
investi... 

Sur les ondes, la tempête s’est main- 
tenant calmée. « Radio Alger» est 

ris. Mais le micro de Paris reste tou- 
ours miracüleusement ouvert. Les 
délégués du Comité de Salut Public 
qui lisent les premiers textes de lin- 
surrection, croyant parler aux Algé- 
riens, ne se doutent pas encore que 
foutes leurs paroles sont captées à Pa- 
ris. . 
Les journalistes d'Alger sont muets... 
Et on Saura qu’à l’avenir ils ne seront 
plus entièrement libres de leurs pa- 
roles. 

Le lendemain, le rédacteur en chef 
de « Paris vous parle » parvenait en- 
core à entrer en contact avec la rédac- 
tion ue pe au système « du- 
plex ». Ïl obtenait des précisions 
capitales sur l'attitude des chefs mili- 
taires après le vote de la Chambre, 
ainsi que des civils membres du Co- 
mité de Salut Public. 


Cent quatre résolutions 


« Il y a des dissensions entre 
militaires et civils et les ordres, 
souvent contradictoires, vien- 
nent de partout : cent quatre ré- 
solutions ont été déposées par 
divers comités. Un exemple dé 
celte confusion: une commer- 

ante installée près de l’immeu- 
le de la Radio a reçu au début 
de l'après-midi l'ordre de fer- 
mer son magasin, puis de le rou- 
vrir, puis de nouveau de le fer- 
mer. 

« La position du général Sa- 
lan ? C'est difficile à dire, il 
s'agit de l'honneur d'un homme. 
Salan ne fait pas ce qu'il veut... 
Certains membres du Comité di- 
sent : « Salan nous a lâchés. » 

« Le général Massu ? Il y a un 
{lottement très net chez Massu 
depuis que la seconde phase de 
l'opération a échoué à Paris. En 
apprenant l'investiture de Pflim- 
lin, plusieurs colonels sont sor- 
tis de la pièce où ils délibé- 
raient en criant: « Nous som- 
mes fichus. » 


Télégraphie avec fil 

Par quels moyens techniques Paris 
a-t-il pu ainsi demeurer en contact 
avec Alger ? Contrairement à ce qu’on 
croit généralement, les ondes hertzien- 
nes ne jouent aucun rôle dans les liai- 
sons des postes radiophoniques avec 
leurs correspondants en France ou 
hors de France. La télégraphie sans 
fil est un terme inexact : un fil, ou 
plutôt un câble téléphonique sert obli- 
gatoirement de relais. 

La seule différence avec un télé- 
phone normal réside dans le système 
de transmission de la voix, plus per- 
fectionné, qui permet d'obtenir une 
audition généralement bonne, Sur la 
ligne, de distance en distance, des am- 

lificateurs renforcent et régularisent 
es sons ; les écouteurs en bakélite 
sont remplacés par des micros à 
grande puissance ; les appareils enre- 
gistreurs (magnétophones), du type 
« professionnel », sont d’une extrême 
sensibilité, 


1.000 francs par minute 
y rédacteur en chef de jour- 
nal parlé apprend par les « flashes > 
d'agence qu'un événement s'est pro- 
duit dans un pays quelconque, il télé- 
phone à son correspondant daäns ce 
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LE PLUS GRAND 
DES SATHUITES 
RUSSES 
COMPARE 
AU PIUS GRAND 
DES SATELUITES 
AMERICAINS 


Sa hauteur est 
presque 4 fois 


plus 


S où diamètre 
lus est T fois 


gran de 





supérieur 


Son poids est | 
presque 100/ois | 
plus éleve | 


(Service Cartographique de « L'Express ».) 


Le SPOUTNIK III COMPARÉ AUX « ORANGES AMÉRICAINES » 


Dans la lune en 1967. 


pays, s'entend avec lui sur la durée 
du reportage qu'il fera dans la soirée, 
puis retient aux services techniques 
des PTT, une ligne de téléphone-ra- 
dio. IL-fixe autant-que possible l’heure 
exacte à laquelle sera transmis le re- 
portage, ainsi qu’une indication pré- 
cise de sa durée. Car les frais entrai- 
nés par Ces liaisons sont très élevés 
(1.000 francs la minute environ avec 
Alger, beaucoup plus pour Moscou et 
New York). 

A l'heure dite, la radio appelle son 
correspondant. .Dès qu'il donne le 
« top » de départ, on le branche sur 
un magnétophone où son reportage 
s'enregistre, Immédiatement après, un 
technicien fait les raccords indispen- 
sables, supprimant les hésitations, les 
redites et toutes les scories de l’enre- 
gistrement. 

Cette méthode est presque la règle, 
bien qu’il arrive que les reportages 
se fassent vraiment en direct, C’est 


grâce à elle, en tout cas, que l’enre- 
gistrement sonore de la prise de 
« Radio-Alger » a pu être conservé et 
deviendra un document historique. 


Records de rapidité 


Europe N° I et les autres postes pri- 
vés n'ont pas eu la chance de la RFF. 
Leur ligne téléphonique avec Alger a 
été coupée mardi soir dès les premiè- 
res heures de l’insurrection. 

Maurice Siégel, directeur du journal 
parlé d'Europe N° I, a pris aussitôt 
contact avec une agence de presse 
écrite qui a diffusé des informations 
spéciales pour ce poste périphérique. 
Mercredi, dans la journée, la ligne 
avec Alger a été rétablie. Mais Îles 
correspondants de la station sont, de 
toute évidence, censurés par les au- 
torités militaires. 

Europe N° I, où l’on a travaillé nuit 
et jour, s’est rattrapé en battant tous 
les records de rapidité pour relater les 
événements de Paris, Une ligne di- 
recte a été installée en permanence 
entre les studios de la rue François-I* 
et l'Elysée, l'Hôtel Matignon, l’Assem- 
blée nationale, le ministère des Finan- 
ces, où consultait M. Pflimlin. Dès 
qu’un événement se produisait dans 
ces centres névralgiques, les émissions 
étaient interrompues, le reporter 
donnant immédiatement les nouvelles. 

Les journalistes des postes de radio 
ont su faire leur métier. 


SPOUTNIK III 


Le combustible secret 
des Russes 


QE I pesait 83 kilos ; Spout- 
nik II une demi-tonne; Spoutnik III 
1.328 kilos. La progression est propre- 
ment hallucinante. Le dernier satel- 
lite soviétique est aux « oranges amé- 
ricaines », comme dit M. Kroutchev, 
ce que serait une D.S. 19 aux taxis de 
la Marne. 

Le secret des Russes ? C’est d’abord 
leur combustible, Les combustibles 
employés jusqu'ici aux Etats-Unis ont 
exigé un rapport de masse de un à 
dix. 

Autrement dit, la masse totale de 
chaque étage de fusée est, aux Etats- 
Unis, dix fois sa masse utile. Pour 
une fusée de trois étages, cela signi- 
fie que l’engin de lancement est mille 
fois plus lourd que le satellite qu’il 
s'agit de lancer. 

Pour lancer Spoutnik III avec les 
combustibles qu’ils ont employés jus- 
qu'ici, il aurait donc fallu aux Amé- 
ricains une fusée de 1.328 tonnes, soit 
treize fois plus lourde que les 
I.C.B.M. (1) sur lesquels ils travaillent 
actuellement. 

Combien pesait la fusée soviétique ? 
On l’ignore. Mais ce que l’on sait, e’est 
que l’U.R.S.S. a bouleversé les don- 
nées habituelles du problème du rap- 

ort de masse : s’ils l’ont ramené à 
a proportion de 1 à 5, un engin de 
125 tonnes leur aura suffi pour kn- 
cer une tonne de spoutnik ; s’ils lent 
ramené à 1 à 3, un engin de vingt- 
sept tonnes aura suffi. 


Fusée dans la Lune 


Avec les moyens dont ils disposent 
actuellement, les Russes auraient pu 
envoyer une fusée dans la Lune. Le 
3 novembre dernier déjà, il aurait 
suffi qu’ils remplacent la chienne 
Laïka par un supplément de combus- 
tible pour que Spoutnik IL atteignit 
la Lune. 

Toutefois, au lieu de partir en flè- 


(1) Engins intercontinentaux. 
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che à Ia conquête du cosmos, il sem- 
ble que les Soviétiques préfèrent avan- 
cer lentement, mais sur un large front. 
Avec Spoutnik HEL, ils ont visé un 
double 


Fecveillir le maximum d’infor- 

mations sur la haute atrnosphère 
et l'espace pré-cosmiqne. Spoutnrk III 
emporte à cet eflet un gigantesque 
Inboratoire comprenant 968 kilos 
d'instruments de mesure, destinés à 
retrensmettre sur Terre des informa- 
tions concernant notamment le rayon- 
nement cosmique et l’état électrique 
de l'atmosphère. 


Les Russes entendent apparem- 
ment se familiariser avec la ma- 
station de gros engins interplané- 
tokres, afin de pouvoir envoyer d’em- 
blée dans la Lune des fusées d'une 
taille respectable. 
Læ dote du premier débarquement 
humain dans la Lune a en effet été 
fixée, par les Soviétiques, à 1967. 


Cinq étapes 

D'ici là, leur programme prévoit 
cinq étapes intermédiaires : 

@ Retour sur Terre de spoutniks 
inhabilés, puis habités ; 

@ Lancement d’un spoutnik gravi- 
tant sur une orbite elliptique Terre- 
Lune ; 

@ Débarquement sur la Lune d’ure 
radio-chenillette laboratoire ; 

© Perfectionnement de l'expérience 
précédente par un dispositif ren- 
voyant sur Terre des films et des 
échantillons du sol lunaire ; 

@ Expériences identiques 
Mars et Vénus. 

Nous ignorons le nombre d’expé- 
riences prévues pour chaque étape. 
Mais une chose parait certaine : après 
l'exploit de Spoutnik EEE, aucun obsta- 
cle ne s'oppose plus à ce grand pro- 
gramme. Ce n’est plus maintenant 
qu'une question de moyens. Les dix 
années à venir nous feront réellement 
assister à l'essor fulgurant de Fastro- 


Bautique. 
Le rapport 
des forces renversé 


M. Kroutchev vient d'affirmer que 
les moyens employés pour le lance- 
ment de Spoutnik III serviraient ex- 
clusivement à des fins pacifiques. 
Cette déclaration ne peut toutefois ca- 
cher les potentialités militaires, réel- 
lement révolutionnaires, de la techni- 
que soviétique. * 

Le sapercombustible russe boule- 
verse en effet les données, acceptées 
jusqu'ici, du problème du bombarde- 
ment intercontinental. Quelques chif- 
fres le feront comprendre. 

Aux Etats-Unis, le prototype de la 
fusée intercontinentale est Fengin 
€ Atlas >, dont la mise au point 
avance lentement. Or, en raison de ses 
dimensions et de son poids de cent 
tonnes, < Atlas > coûtera plusieurs 
milliards de francs Funité. H} faudra 
aux Américains un bon nombre d'’an- 
nées et de lourdes dépenses avant 
qu'ils possèdent un nombre d” « At- 
las >» correspondant à leur stock de 
bombes H. 

Au contraire, le supercombustible 
russe doit permettre des performan- 
ces supérieures à celles de F « Atlas » 
avec des fusées pesant huit tonnes 
seulement, ne comportant que deux 
étages et quinze fois moins chères que 
leur équivalept américain. Ces fusées, 


pour 


CROISSEZ 
ET MULTIPLIEZ 
grâce à 


l'ELECTRONIQUE 


Aucune Entreprise industrielle ou com- 
merciale soucieuse de sa productivité ne 
peut laisser échapper les incalculables bé- 
néfices qu'offre cette nouvelle machine 
électronique conçue pour reproduire sur 
stencil tout document graphique, imprimé 
ou photographique. 

Ce nouveau procédé de reproduction 
assure l'autonomie presque complète pour 
confectionner sur duplicateur tous les im- 
primés commerciaux, documents techniques, 
catalogues, prospectus publicitaires. Toute 
Entreprise possédant un duplicateur peut 
profiter des avantages sensationnels qu'of- 
fre le système ELECTRO-REX, grâce auquel 
vous composerez des clichés aussi bien que 
l'imprimeur 
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Des pommes de terre aux jeux de cartes. 


qui pourraient être construites inces- 
samment, conféreræient une € poten- 
tiabilité intercontinentale » immédiate 
au stock atomique russe. 

L'année 1958 peut donc être consi- 
dérée comme um renversement com- 
plet du rapport des forces instauré en 
1945. Il y a treize ans, les Etats-Unis, 
du fait de leur atomique, 
possédaient une orité militaire 
décisive. Aujourd'hui, c'est FURSS. 


Quel est done le supercombustible 
russe ? Est-ij entièrement secret ? Ne 


peut-on pas escompier sa découverte 
aux Etats-Unis ? ? 

Le problème n'est si simple. 
Nous venons d'é Pi945. On peut 
poursuivre le parallèle entre bombe 
1945, où ture 

5, On connaissait partout le n- 

ipe de la bombe atomique, +. la 

ication effective d'une bombe exi- 

geait de vastes usines, des techniciens, 

une puissante infrasiructure indus- 
trielle, etc. 

Ainsi en est-il du supercombustible 
russe, Si lon ne connaît pas sa for- 
mule exacte, il est douteux que celle- 
ci puisse pour aulant constituer un 
réel secret : avec le bore, le béryllium 
ou le lithium, la chimie offre un arse- 
nal de substances qui — surtout si 
elles brülent dans du fluor — déga- 
gent une énergie considérable et en 
théorie elles permettraient même des 
performances nt celles du 
Spoutnik HE Autrement dit, il n’y 2 
Pas à proprement parier de problème 
chimique. 

On rencontre en ae un jim- 
mense technique lorsqu'il 
s’agit de fabriquer industriellement un 
supercombustible satisfaisant à de 
nombreuses conditions de stabilité, et 
surtout lorsqu'il s'agit de concevoir 
des chambres de combustion capables 
de le brûler. Ces chambres doivent of- 
frir une architecture convenable pour 
permettre une introduction du com- 
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bustible à un débit très régulier, et 
surtout elles doivent avoir une résis- 
tance mécanique, une résistance à la 
corrosion et une résistance thermique 


suffisantes. 
L 


Alliages exceptionne!s 


Il est hors de doute que c’est là le 
oint fort de l’industrie soviétique. 
Es de mon retour d'URSS., j'avais 
PE souligné, dans les colonnes de 
PES combien j'étais frappé par 
ait que les Soviets, délaissæmt Îles 
Mduetr be classiques, se sont délibéré- 
ment lancés sur toutes les techniques 
nouvelles et en particulier sur une 
électrométallurgie ultra-moderne. Aus- 
si ont-ils pu élaborer des alliages et 
des céramals leur permettant des ren- 
dements assez exceptionnels, ce qui 
doit ètre l’occasion, notons-le 2 
sage, de constater combien la - 
che fondamentale est rentable à léche- 
lon d’un pays. La ion de ces 
alliages suppose, en effet, avant tout, 
de très importantes études théoriques 
conjuguées avec une haute technicité. 
Pour plusieurs années, l'avantage est 
done aux Russes dans la course aux 
fusées. Il n’est toutefois pas forcément 
définitif, car après Fère des combusti- 
bles chimiques surviendra celle des 
combustibles atomiques. L'énergie nv- 
cléaire, lorsqu'elle pourra être apypli- 
ée directement à un moteur à réac- 
tion, pulvérisera littéralement le + * 
port des masses : elle permettra 
réalisation d’astronefs effectuant aisé- 
ment des aller et retour entre la Terre 
et les autres mondes ; sur le mi- 
litaire, elle donnerait le jour à des 
fusées n’offrant aucune comparaison 
avec les fusées classiques. 
Au-delà des épisodes de lactuelle 
astronautique, le pays qui, le premier, 


un point final à toutes les compéti- 
tions planétaires. Or, la mise au point 
du moteur atomique — sur laquelle la 
conférence atomique de Genève pour- 


LEVASSEUR 


toujours 
LE MEILLEUR 


Chodriguez.) 


rait dans quelques mois mots appor- 
ter déjà quelques précisions — n'est 
très vraisemblablemént qu’une «ques- 
tion d'années. 

ALBERT DUCROCQ. 


COMMERCE 


Le réflexe 
du «a stockage » 


| trois jours (jeudi, ven- 
dredi et samedi dermiers), les 
ventes de produits d'épicerie ont dé- 
cuplé dans les magasins à succursales 
multiples de la région parisienne. Pa- 
rallèlement, les spécialistes de la 
vente ont noté une très forte ausmen- 
tation de la vente des jeux de société, 

On à vendu samedi dernier, par 
exemple, six fois plus de roulettes, 
jeux de cartes et dominos qu'un jour 
ouvrable moyen. Explication (ap ê 
enquête auprès des acheteurs) : « C’est 

pear s'occuper pendant les ‘soi: 
rées où il sera interdit de sortir 
de chez soi. » 

Ces soirées seront sans doute éclai- 
rées grâce aux tonnes de bougies qui 
ont été également stockées pendant 
ces trois jours. Aux momewis de crise, 
le publie 2 le réflexe du « stockage », 
expliquent les techniciens ; il em- 
magasine avant tout les « pro- 
duits classiques » : épicerie, conser- 
ves, savons, etc. Ensuite, Le réflexe 
« étant [lancé >», les acheteurs ne peu- 
vent s'arrêter d’acheter. Cette an- 
née, le produit le plus « inutile » sur 
lequel les ménagères se sont précipi- 
tées = été la lessive. Les ménagères 
ont, en effet, « pensé » savon, puis 
lessive quand il n’y à plus eu de s2 
von, sans penser que la lessive ne 
contient pas de € gras. 

Victoire de la icité. 


Les grandes marques 
d'articles en cagutchouc 
TETINES RITA 
THE SELECT 
DIAMANT 
LES BIBERONS 
INCASSABLES 
RITA-DIAMANT 
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SCIENCES 


Des professeurs 
disponibles 


À pénurie de professeurs de scien- 
L ces va entrainer, nous l’avons &n- 
noncé, la « remise en service > de pro- 
fesseurs retraités. 





Le problème ne sera pas réglé pour 


autant. 

Or; il existe une catégorie d’agrégés 
et de licenciés qui seraient prêts à se 
mettre au service de l’enseignemen 
publie : les femmes professeurs qu 
ont dû -abandonner leurs fonctions 

rce qu’elles avaient la charge de 

unes enfants. 

Pour que leur compétence puisse 
être utilisée, il faudrait que sojent ins- 
titués des « demi-services », c’est-à- 
dire qu’elles assurent moins d’heures 
de cours que leurs collègues mascu- 
lins, en échange de demi-traitements, 

Nous croyons savoir que bon nom- 


bre d’entre elles répondraient,. dans 
ces conditions, à un appel du ministre 
de l'Education nationale, auquel noùs 
soumettons — ainsi qu’à nos lecteurs 
— cette suggestion qui nous semble 
digne d’être au moins examinée, 
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HORIZONTALEMENT. — 1. On ne 
manquait pas de caractères, dans la fa- 
mille. — 2. Classiques gardes du corps du 
gigot national. — 3. Plus recommandée 
pour le style que pour la méchanceté. — 
4 Plus de 25.000 personnes y consom- 
ment du pain viennois. Encadrent une 
dentale, — 5. Vit Giraudoux pousser des 


sons inarticulés. — 


1 TENVUVIV 
6é.Vers le haut et un 


peu à gauche. At- P] 
teint dans ses «}e] 
droits, — 7, Trai- 318! 
tent avec du salpé- 4 
tre. — A fait 510! 
partir bien des Ro- 6] 
mains. Façon de 7 Ww | 

le uvoir. — , : 

eaucoup plus no- SE 
ble que troufion, — 
10, Débarrassée de E 
ses broussailles, SOLUTION 

DU N° 135 

VERTICALEMENT. — I, Volontiers 
précédé de contre, lorsqu'il est pratiqué 
pour le bon motif, — II. Vient fréquem- 
ment avant un souverain. C'était vrai- 
ment le bon copain, — III. Permettaient 
d'enfoncer le pied. — IV. Est près de sa 
fin devant les Romains. Commence un 
pue à l'usage de ceux qui espèrent 
eur revanche, — V. Prénom féminin, il- 
lüustré par Florian. Se roulent sans rou- 
leau VI. Procéda à de systématiques 
appariements. Permettait à l’université 
de s'approvisionner, - VII, Deux fois 
dans un refus sec. Les petits lui manque- 
ront. — VIII Ses cas s'’écartent du géné- 


ral. Désinence de sels. 
E.. ES _- 
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EN JOUANT AVEC TATI 


par ALFRED SAUVY 


L° y a trente ans, dans mon équipe 
de rugby, se présenta un dimanche 
un grand garçon, mince, un peu ti- 
mide, me demandant à quelle place il 
jouerait. Réponse : « Deuxième li- 
gne ! » 

Le soir, au petit restaurant de la 
Butte, le nouvel avant se rendit à la 
cabine téléphonique : aucune voix ne 
s'éleva, mais la lumière de la salle 
s'éteignit et, à travers le verre dépoli 
de la cabine, nous avons assisté au 
plus désopilant spectacle d'ombres 
chinoises qu'on puisse imaginer. Un 
grand artiste était né : Jacques Tati. 

I faut bien ajouter qu'auprès de 
cette équipe (cette bande si vous vou- 
lez) les copains de Jules Romains 
n'étaient que des scouts falots. Parmi 
les habitudes de ce groupe introuva- 
ble, la plus inoffensive était la scène 
improvisée : sans que rien ait été 
prévu, ni lieu, ni moment, ni sujet, 
ni acteurs, deux garçons entamaient 
tout à coup un dialogue sérieux et 
branquignolesque, cascadant sur un 
thème improvisé et mouvant. Exercice 
de haute saveur, plus facile qu'il ne 
semble, à condition qu'existe cette 
substance mystérieuse que, faute de 
connaissances psychologiques, nous 
appelions « l'ambiance ». 


Le don de l’impromptu 


A ce jeu, Jacques Tati s'éleva rapi- 
dement aux sommets les plus vertigi- 
neux, avec son ami Jacques Broido, 
comme lui d'origine russe. Un soir, au 
retour d'un match en province, le 
groupe languissait quand soudain l'on 
vit les deux Jacques placer deux chai- 
ses l'une derrière l'autre, et commen- 
cer une ahurissante représentation : 
c'était la traversée de l'Atlantique par 
Coste (Tati) et Bellonte (Broïdo), sui- 
vie de leur réception aux Etats-Unis, 
des cérémonies officielles, du retour en 
France, de l'accueil au Conseil muni- 
cipal, tout cela sans une seconde d'hé- 
sitation. 

Trois heures durant, nous sommes 
restés sous le charme, tandis qu'un 
flot de spectateurs montait de la rue. 

Ce don de l'impromptu, Tati le pos- 
sède à un degré inexprimable. Un 
jour, sur la plate-forme d'un autobus, 
il se prit à imiter la radio : discours 
politique, publicité pour la moutarde, 
chanson réaliste, compte rendu sportif, 
grand opéra, etc. tout cela défilait à 
un rythme échevelé, avec une telle 
force comique que le receveur en ou- 
blia ses voyageurs et son cordon. 
Quand nous fmes descendus, je dist 
« Vite, Jacques, il faut noter tout cela. » 
Mais il ne se rappelait plus rien. 

Seulement, moi, je suis resté long- 
temps sans pouvoir écouter la radio 


tant le ridicule me hantait à chaque 
AO 





Notre groupe avait bien reconnu à 
l'époque (et qui nous démentira ?) que 
le lieu le plus funèbre qui soit, c'est 
la boîte de nuit, à moins toutelois d'y 
apporter, comme dans l'auberge espa- 
gnole, son boire et son manger, je 
veux dire: cette fameuse ambiance. 
Au « Trapèze volant », elle atteignait 
de rares degrés de concentration. Avec 
un joyeux compère, Jacques Tati y 
trouva le moyen de plastronner trois 
quarts d'heure sur la petite planchette 
fixe, barre du trapèze en main, en 
imitant (sans un mot) l'acrobate qui 
va exécuter son tour. 


Saisi par le cinéma 

Et dans ce même temple, un autre 
soir, il « éclata ». Ce fut alors une 
séance effarante : seul et sans mot 
dire, il tint toute la salle plusieurs 
heures, faisant tour à tour l'ouvrier 
peintre, le pianiste, le combattant de 
tranchée, etc. Bien entendu, danseurs, 
orchestre, garçons, tout s'était arrêté, 
médusé. 

Et le soir où chez « Maxim's », en 
furetant dans les couloirs, nous décou- 
vrimes des costumes du french cancan 
et autres, ce fut une séance mémora- 
ble, terminée par un drame épique : 
« La fiancée du mousquetaire », qui 
n'eut, je dois le dire, qu'une seule 
représentation et ne figure pas dans 
les fiches de la Société des auteurs. 

Chaque année, nous montions la 
« Revue du Racing ». Dans l'une d'el- 
les, Tati a représenté une grande gare 
à lui seul, et dans un silence total. 
Sortant par une porte pour rentrer la 
seconde d'après, par une autre, vêtu 
d'un nouvel inénarrable costume dé- 
croché au Temple, il faisait défiler suc- 
cessivement toute la faune des voya- 
geurs : le grincheux, le resquilleur, le 
pointilleux, le père de famille, l'af- 
folé, etc. 

Un jour de répétition, le pianiste 
étant en retard, Jacques Tati monta 
seul sur scène, et se prit à mimer suc- 
cessivement le cheval de cirque, le 
joueur de tennis 1900, le coureur à 
pied, le gardien de but, etc. Pour l'em- 
barrasser, un plaisant lui lança : « Le 
pêcheur à la ligne ! ». Et dans la se- 
conde, Tati improvisa un sketch muet, 
délicieux, absolument fini. 

Si bien fini, que cet ensemble d'évo- 
cations sportives, improvisé en vingt 
minutes, constitua, presque sans chan- 
gement, le numéro que Tati devait 
présenter plus tard au music-hall et 
aurait pu présenter vingt ans encore, 
s'il n'avait été saisi par le cinéma. 

« Saisi » est bien le mot. Bien avant 
« Jour de fête » cependant, il y eut 
une tentative pour percer ce mur épais 
d'ignorance, de conservatisme, de suf- 
fisance, et de nullité qui protégeait 
alors le monde de l'écran (cela a, bien 
entendu, tout à fait changé depuis). 


Jacques Tati travaillait sur mon scé- 
nario « On demande une brute », 
Pour vaincre le grand mal d'argent, 
il avait envisagé de tout répéter mi- 
nutieusement, d'abord sur des ma- 
quettes, puis avec des figurants, de 
façon à pouvoir ne louer studios et 
acteurs que pendant un temps très 
bref: le coût du film efût été réduit 
des trois quarts. Il étudiait cette révo- 
lution avec un jeune garçon qui ré- 
pondait au nom de René Clément, 
Mais c'était là déjà des « Jeux inter- 
dits », que l'écran repoussa avec hau- 
teur. 

Nous touchons ici la grande énigme 
de Jacques Tati : ce génie de l'impro- 
visation se trouve, par l'ironie du sort, 
condamné à un minutieux travail de 
mise au point. Et du coup, il n'est ja- 
mais satisfait. Alors que tant de met- 
teurs en scène, auteurs, acteurs, etc. 
bâclent quelques gestes ou paroles, 
comptant sur l'intrigue, l'argent, l'iner- 
tie, la chance, pour faire passer cet 
ours mal léché, Tati n'arrive jamais 
à contenter Tati. 


Le rideau se lève 


« Elle est bien, crois-tu, la scène du 
ventilateur ? — Formidable ! — Ah! 
j'en suis heureux. — Et propre à plaire 
à tous les publics, n'est-ce pas? — 
Oui et surtout n‘y touche plus. » Deux 
minutes après, il rature ou recoupe, et 
se torture. 

Un homme aussi rebelle à tout con- 
formisme qui bouscule à ce point les 
règles, se dérobe aux mondanités, re- 
fuse de plier l'échine devant les eunu- 
ques intellectuels qui peuplent le sé- 
rail, ne peut monter au firmament sans 
soulever quelque résistance. 

Un asocial, Tati ? Allons donc! Un 
avant de 2° ligne peut-il être asocial ? 
Amoureux du naturel, il pourchasse le 
frelaté, le sophistiqué et le cloue de 
ses incomparables trouvailles. Propo- 
sant une conception de la vie magnifi- 
quement sportive de franc jeu, il souf- 
fre fébrilement de l'esprit de secte, 
mais il encaisse les coups et les rend 
avec la meilleure arme du monde, 
l'esprit. 


La France, qui a le premier archi- 
tecte du monde, le laisse construire 
dans le monde entier, des musées, des 
palais, des capitales, sans vouloir lui 
confier une maison. Possédant aussi le 
plus grand comique, va-t-elle savoir 
lui donner sa place, l'immense place 
qu'il mérite ? 

Ceux qui ont vu Tati dans toute son 
« ingénuité » savent qu'il n'a donné 
encore qu'une partie de ses immenses 
possibilités. De « Coste et Bellonte » 
à « Mon Oncle », s'est poursuivie une 
superbe maturation dont les fruits vont 


se cueillir. Le rideau se lève. N'est-ce 
pas, Tati? ru 
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VOIX 


Miss Soprano 


A 26 ans, Jeane Rhodes, soprano 
dramatique, a une voix de miel et 
d’airain, un visage de vedette de ci- 
néma et, ce qui est plus rare dans la 
corporation, un corps svelte de miss 
Univers ! Elle a aussi deux certificats 
de. philosophie, un trac incurable qui 
la fait trembler à chacune de $es ap- 
paritions sur scène, mais face au 
succès un flegme congénital attribué 
à ses ascendances britanniques. 


Deux grands prix 

Les discophiles l'ont découverte 
grâce à lenregistrement de « L'Ange 
de feux de Prokofiev, où elle tient 
le rôle monumental de Renata 
e L'Ange de feu» (Vega C 30 A 141- 
142-143) a reçu cette année les prix 
Goncourt et Renaudot du disque, 
c’est-à-dire le Prix de l’Académie du 
Disque Français, et le Grand Prix de 
l'Académie Charles Cros. 

La vocation de Jeane Rhodes est 
solide ; à quatre ans, elle disait: 
«< Je serai « artiste > ; à dix ans : «Je 
veux être comédienne >» ; à 17 ans, elle 
savait qu'elle deviendrait une grande 
cantatrice. Elle jouait alors Chi- 
mène aux matinées populaires du Pa- 
lais de Chaillot, et le directeur, Pierre 
Aldebert, excédé de l’entendre voca- 
liser à longueur de répétitions, l’en- 
voya auditionner à l’Opéra-Comique ; 
Max de Rieux voulut aussitôt ’enga- 
ger, mais, se jugeant trop jeune, elle 
refusa et se mit à travailler sa voix. 


Contre-ut 
Après trois ans de concerts et de 
récitals à travers toute la France, elle 
fut choisie pour créer « Le Fou> de 
Marcel Landowsky à Nancy. C’est là 
E la presse parisienne stupéfaite la 
découvrit : elle était belle, elle était 
jeune, elle savait jouer la comédie... 
et aussi chanter ! Un critique enthou- 
siaste la présenta alors au chef d’or- 
chestre Charles Bruck qui cherchait 
depuis longtemps une Renata idéale 
pour « L'Ange de feu >. De cette ren- 
contre est né un des enregistrements 
les plus remarquables de ces derniè- 
res années. 


Disques. 


JEAXE RHODES 
Salomé retrouvée. 


Actuellement à l'Olympia : 


Le 


GRAND PRIX 


1958 
DE L'ACADÉMIE 
ou 
DISQUE FRANÇAIS 


Porte des Lilas 


On ne trouve ça qu'à Paris 


Les poteaux 


I o mis sa chemise blanche 


Ca m'regarde 
On lui a donné 


PATHÉ MARCONI 


Mais to: 
Le pêcheur 
Tonte Amelie 
Hs ont ri 
Tu as pris 
FS 1074 


Exclusivité disques 


Montant sans effort la gamme -du 
triomphe, Jeane Rhodes a poussé sôn 
contre-ut ! Bousculant les vieilles tra- 
ditions administratives, elle vient 
d’être éngägée à l'Opéra sans auditions 
poury chanter dès le 31 octobre pro- 
chain 14 « Salomé » de Strauss. 

Que les vieux abonnés astiquent' 
ieurs’ jumelles, Jeane Rhodes ne sera 
pas  ‘« doublée » pour la fameuse 
« Danse des sept voiles» qu'elle tra- 
vaille en ce moment sous la direction 
de Serge Lifar ! 

Elle a enregistré dernièrement son 
premier -45- fours- « commercial 5 
(Vegä C 375 185) : Quatre Ave Maria, 
On ne peut que le regretter. et at- 
tendre avec beaucoup d’impatience 
ses prochains disques. 

DANIELE HEYMANN. 


HOMMES 


Les deux Chostakovitch 


I ES 27 et 28 mai, Dimitri Chostako- 
+ vitch jouera lui-même son premier 
(le 27) ët son second (le 28) concer- 
tos pôur ps avec la Société des 
conceïts du 'Coriservâtoire sous la di- 
rection d'André Cluytens, qui fera 
également entendre, en première au- 
dition, la onzième et dernière sym- 
phonie du compositeur soviétique. 


Chostakovitch, qui a aujourd’hui 
52 ans, est sans conteste le plus grand 
compôsiteur vivant de son pays. Rien 
de ce qu’il à écrit n’est indifférent, Sa 
renommée a dépassé depuis longtemps 
les frontières de l'URSS. ; il est un 
des compositeurs les plus populaires 
et les plus joués aux U.S.A. 


Le catalogue de ses œuvres est im. 
posant : en dehors de onze sympho. 
nies, on y trouve plusieurs opéras et 
ballets, des concertôs, de la musique 
de chambre, sans compter de très 
nombreuses partitions de musique de 
scène et de film. Comblé des plus 
grands honneurs dans son pays, Prix 
Staline trois fois, Chostakovitch pre. 
sente toutes les apparences du créateur 
heureux, dont le génie est reconnu 
aussi bien par un public immense que 
par ses pairs, 

Cependant, sous ces apparences $e 
cache un des drames les plus pathé- 
tiques de certains créateurs moder- 
nes : celui de la lutte entre leurs ten- ‘ 
dances profondes et les nécessités $0- 
ciales et politiques auxquelles ils $e 
trouvent soumis. L 

En 1927, Chostakovitch composait 
sa Deuxième Symphonie pour le dixié- 
me amniversaire de la révolution rus- 
se ; en 1931, sa Troisième Symphonie, 
intitulée « Symphonie du 1°” mai », 
Profondément, le musicien Chostako- 
vitch se sent alors lié à son peuple 
et à la révolution. Son langage musi- 
cal, qui emprunte le plus clair de ses 
procédés au néo-romantisme, de 
Tchaïkovsky à Mahler, est bien fait 
pour être immédiatement compris du 
plus grand nombre, 


Lady Macbeth déportée 


Mais vers 1932, un bouleversement 
profond s’accomplit dans l'esprit de 
Chostakovitch. Il compose alors un‘ 
opéra « Lady Macbeth dans le dis- 
trict de Mzenk, dont il emprunte 
le sujet à une nouvelle de Nicolas Les- 
koy. C'est l’histoire dramatique et réa. 
liste d’une beauté de village, qui tue 
successivement son beau-père et son 
mari, pour pouvoir vivre ‘avec son 
amant. Découverte, elle est envoyée 
en Sibérie en même temps que son 
complice. Mais en route, celui-ci la 
quitte pour une autre femme, L'hé- 
roïne tue alors celle-ci et se noie elle- 
même, tandis que le cortège des dé- 
portés poursuit sa marche. 

Sur ce sujet, Chostakovitch donna 
libre cours à son génie créateur. Il 
composa une musique violemment ex- 
pressionniste, utilisant les . ultimes 
conquêtes de la musique contempo- 
raine occidentale ; souvent, cette mu- 
sique rappelle celle du « Wozzek » 
d’Alban Berg. 

En 1934, l’œuvre fut représentée 
Jour la première fois à Leningrad. Ce 
ft un triomphé, bientôt suivi de suc- 
cès éclatants à l'étranger, à New York, 
Cleveland, Londres, Prague, Paris, 
Stockholm notamment. 


Mais deux ans après sa. création, 
l’œuvre et le compositeur furent mis 
à l'index de la nouvelle religion so- 
viétique en matière d'art moderne, 
proclamée par Jdanov, Tout ce qui 
n’était pas immédiatement accessible 
à la plus grande masse était proscrit, 
le conformisme, l’académisme le plus 
béat prirent la place des audaces ré- 
volutionnaires. 


Autocritique 


1: 


Le 26 janvier 1956, la « Fravda » 
publiait un article intitulé « Désor- 
dre musical », où on pouvait lire, À 
propos de € Lady Macbeth » 


« Dés les premières mesures, 
l'auditeur est assourdi par un 
déluge de sonorités désordon- 
nées et artificiellement fausses. 
Des lambeaux de mélodies... dis- 
paraissent dans un concert de” 
grincements, de hurlements, de” 
hululements, Il est malaisé de 
suivre cette « musique » et d'en: 
conserver le moindre souvenir 
à l'issue de l'audition. » 


On croit lire certaines critiques oC- 
cidentales contre la musique sérielle, 
car la réaction musicale édifie ses cr 
tadelles partout. En dehors, de « Lady 
Macbeth >», deux autres œuvres Capi- 
tales de. Chostakowvitch;, son ballet « Le 
clair ruisseau »> et son « Concerto 
pour piano, trompette et orchestre 4 
cordes », furent condamnées. Et 
Chostakovitch retira sa Quatrième 
Symphonie, composée à la méme 
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ipoque, avant même la première au- 
ition, en cours de répétition; il avait 
fait son « autocritique », et allait dé- 
sormais, avec des hauts et des bas, 
suivre la ligne officielle de l’esthéti- 
que soviétique. 


Traditions bourgeoises 


À ce jour, la Quatrième Symphonie 
n'a jamais été jouée. Et Chostakovitch 
est célèbre surtout pour sa Septième 
Symphonie, composée en 1941 en 
plein siège de Leningrad et en l’hon- 
peur de ses défenseurs, que Toscanini 
dirigea à New York en 1942 ; pour 
sa Huitième Symphonie aussi, com- 

sée en 1943 pour la victoire de Sta- 
ingrad ; pour son oratorio « Le 
Chant des Forêts », exaltation du tra- 
vail pacifique des défricheurs de 
JU.R.$.S. Toutes ces œuvres témoi- 
gent d’un tempérament lyrique et 
rythmique incontestable, revenu dans 
les sages limites des traditions musi- 
cales bourgeoises du XIX: siècle, seules 
en honneur dans la patrie du compo- 
siteur. 


Voici quelques-uns des meilleurs 
euregistrements d'œuvres de Chosta- 
kovitch. 


f SYMPHONIE EN RÉ MAJEUR, OPUS 47 
(1937), Orch. symphonique de 
Vienne, dir. Horenstein (30 
ems - Vox PL 7610). 


% SYMPHONIE EN MI BÉMOL MAJEUR, 
opus 70 (1945-46). Orch., Phil- 
harmonique de New York, dir. 
Kurtz (25 cms - Véga C 30 A 74). 


10" SYMPHONIE EN MI MINEUR, OPUS 93 
1953-54). Orch. Philharmonique 
de New York, dir. Mitropoulos 
(30° cms - Philips A 01607). 


CONCERTO POUR PIANO, TROMPETTE ET 
ORCHESTRE À CORDES, EN UT MlI- 
NEUR, OPUS 35 (1933). Cherkassy, 
Jackson et orchestre Menges (30 
cms avec 2° concerto pour pia- 
no de Prokofiey - Voix de son 
Maitre FALP 397). 

CONCERTO POUR VIOLON ET ORCHESTRE, 
EN LA MAJEUR, OPUS 99 (1955). 
David Oïstrakh, Orchestre phil- 
harmonique de Leningrad, dir. 
Mravinsky (Chant du Monde LD 
S 8186). 

QUINTETTE POUR PIANO ET QUATUOR A 
€ORDES, OPUS 57 (1940). Chosta- 
kovitch et quatuor Beethoven 
(25 ems - Chant du Monde LDA 
8139). 


OPÉRA 





La condamnation 
de Lucullus 


L’ forme que Bert Brecht et Paul 
Dessau ont donnée à leur opéra 
«La condamnation de Lucullus », pré- 
senté cette semaine par l'Opéra de 
Leipzig au Théâtre des Nations, n’est 
pas aussi neuve qu'ils se le sont ima- 
giné en concevant cette œuvre il y a 
une dizaine d’années. 


C'est un «opéra-oratorio », qui re- 
nonce à l’action directe et présente 
les péripéties de l’action dans la pers- 
pective d’éloignement suggérée par un 
récitant. C’est ce que Milhaud «a fait 
en composant son « Christophe Co- 
lomb » et Honegger après lui avec 
«Jeanne au Bûcher >». Cette forme 
semble s'imposer le plus souvent lors- 
que le musicien fait appel non pas à 
un simple librettiste mais l’originalité 
d'un grand poète qui ne sauraît se sé- 
parer tout à fait de l’effet de la parole 
pure : Claudel pour Milhaud et Honeg- 
ger, Brecht pour Paul Dessau. On re- 
trouve dans le livret, (histoire du gé- 
néral romain Lucullus, grand sur la 
terre par ses conquêtes, et jugé aux 
enfers pour ses crimes de conquérant) 
le don éclatant de Brecht pour com- 
Poser des images frappäntes, sa force 
et son humour. 


Les voix, leur tessiture, leur carac- 
tère sont choisis en fonction des sym- 
boles poétiques et sociaux de Brecht. 

usicalement l’œuvre, où abondent les 
dissonances les plus crues, montre le 
chemin parcouru même par les parti- 
sans les plus résolus d'une musique 
toujours tonale, depuis les premiers 

its contre la musique « décadente », 
«formaliste » et «+ bourgeoise ». 





Le Barbier de Séville 


LL, °PERA-COMI UE vient de pré- 
k senter un « Barbier de Séville » 
abillé de neuf, qui ne manque pas 
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de mérites, On était inquiet, car le 
metteur en scène choisi, M. Paul-Emile 
Deiber, de la Comédie-Française, a 
lieu de rétablir les récitatifs de Ros- 
sini, traditionnellement sacrifiés à 
l’Opéra-Comique, les a remplacés par 
des extraits du texte de la comédie 
de Beaumarchais., L'opération a déjà 
été faite sur « Les Noces de Figaro », 
avec un résultat catastrophique ; mais 
Rossini supporte évidemment mieux 
ce genre de tripatouillage que Mozart, 
sa musique étant bien. moins rigou- 


- reuse, chaque note y étant bien moins 


nécessaire et son architecture générale 
moins serrée et moins strictement cal- 
culée que chez Mozart, 


Au pupitre, remarquables débuts de 
Jésus ichovers, précis, musicien, 


DIMITRI CHOSTAKOVITCH 
Sage et récompensé. 


NOUVEAUTÉS 


maître de son affaire, impeccable 
comme style et comme technique. 
Massard, en Figaro, un peu vulgaire, 
mais vocalement excellent ; Depraz, 
Basile un peu étriqué, manquant de 
diabolique au profit de détails par- 
fois inutiles ; D Almaviva tué 
ar le trac au premier acte, mais 
De dans les ensembles ultérieurs, 
ayant la voix, sinon le physique du 
personnage, Rosine, Liliane Berton : 
un pur enchantement de musicalité, 
de Eloms, de légèreté, d’esprit. 


Don Miguel de Manara 


ETTE œuvre de Tomasi, que la 

Monnaie de Bruxelles vient de pré- 
senter dans son texte original français, 
a été créée il y a deux ans, en alle- 
mand, à Munich, sous la direction de 
Cluytens, dans une réalisation musi- 
cale et scénique inoubliable, A Bruxel- 
les, avec René Defossez au pupitre, ce 
fut musicalement d’un bon niveau, 
malgré certaines insuffisances vocales. 
Mais la mise en scène, quelle tris- 
tesse ! Elle était signée Jean-Jacques 
Etchevery, que Paris a connu, à 
l'Opéra-Comique, comme un jeune 
chorégraphe plein de mérites. Mais la 
mise en scène lyrique, c’est autre 
chose, et cela ne s’improvise pas. 


M. Etchevery, qui a un penchant 


el musique 








pour la stylisation, ne sait pas orga- 
niser ni utiliser un espace scénique 

A ses éléments de décor s 
maladroitement qu’ils s’annulent les 
uns les autres. Il ne sait pas mouvoir 
les masses, leur impose des déplace- 
ments gratuits, sans rapport avec les 
accents de la musique et le déroule- 
ment de l’action. Il place ses solistes 
à contresens et, voulant éviter la con- 


vention, la retrouve à chaque instant 


sur son chemin, 


C'est très dommage, car l’œuvre no- 
ble et émouvante de Tomasi, compo- 
sée sur le mystère du même nom de 
Milosz, appelle une mise en scène à 
son échelle et ne mérite pas d’être 
livrée aux incertitudes de l’amateu- 
risme, 


(Erlanger.) 





jp AAA les disques sortis cette se- 
maine, voici Ceux qui, à première 
vue, nous paraissent intéressants : 


CLASSIQUE 


@ HAENDEL. — Sonate en sol mineur, 
op. 2 n° 7 pour deux violons et 
piano. David et Igor Oïstrakh, 
violons ; Wladimir Yampolsky, 

iano. (Deutsche Grammophon 
So 287 45 EP.) 


© PERGOLÈSE. — Stabat Mater. Orches- 
tre de chambre de l’Allemagne 
du Sud, dir. Matthieu Lange. 
33 tours, 30 em. (Archiv Pro- 
duktion 14 098.) 


@ FRANÇois COUPERIN. — Quatre mo- 
tets. Noëélie Pierront, orgue et 
ensemble instrumental, dir. et 
réalisation Laurence Boulay. 
(Erato (Fiori Musicali) EF) 
42023), 33 t., 25 cm, 


VARIETES 


@ DAKoOTA STATON, excellente chan- 
teuse noire. (Capitol T 876.) 


@ HENRI SALVADOR : Mazurka et ca- 
lypso. (Barclay 70 132.) 








L’'EMBARRAS 
DU CHOIX 


@ Les nouveaux spec 
tacles. 


THEATRE 


PROMÉTHÉE 48, de Roger Garaudy. 
(Voir la critique de Robert Kan- 
ters.) 

Les Murs DE PaLaraA, de Henri Viard. 
(Voir la critique de Robert Kan- 
ters.) 


MaDaMe Avi, de Fernand Nozière 
l’aventurière sur le retour aura- 
t-elle un retour de flamme pour 
l’Arsène Lupin de la Côte d'Azur ? 
Texte rajeuni par M. Nivoix. Mlle 
Navarre, M. Jean Payen ont de la 
fraîcheur, Mme Ghyslaine joue, 
paraît-il, avec de vrais bijoux, la 
pièce a de vraies rides. (Au théâtre 
Michel.) 


CINEMA 


LE DÉSORDRE ET LA NUIT : titre shakes- 
pearien pour une anecdote frelatée 
de fille droguée œui tombe dans les 
bras d’un policier, On y sent, hé- 
las, davantage le désordre que la 
nuit, Artificiel, le film de Gilles 
Grangier reste distrayant, joué par 
deux infaillibles : Gabin-Darrieux, 
et par une actrice allemande, Nad- 
ja Tiller, qui fait penser à Lilli 
Palmer. Elle ne restera pas long- 
temps inconnue, (Paris, Berlitz, We- 
pler-Pathé.) 

INTELLIGENCE SERVICE Corps d'élite 
sans peur et sans reproche, qui soi- 
gne les prisonniers avec un scru- 
puleux souci des conventions de 
Genève, et puis enlève en Crète un 
général allemand avec autant de 
facilité que s’il s'agissait d’un 
grand jeu scout. On est déconcer- 
té par tant de naïveté. (Studio Pu- 
blicis). 


A partir du 23 


Les FRÈRES  KARAMAZOvV (Biarritz, 
Madeleine, Richelieu-Gaumont.) 
Les FEux DE L'ETÉ (Ermitage, Max- 
Linder, Images, Les Vedettes). 


@ Si vous ne les avez pas 
encore vus. 


CINEMA 


BARRAGE CONTRE LE PACIFIQUE: Sur une 
terre désolée de Thaïlande, une 
étrange famille ‘utte contre l’aban- 
don, René Clément a donné la vie 
aux personnages de . Marguerite 


Duras. (Normäandie, Rex, Moulin- 
Rouge). 
Mox OxCLE : Jacques Tati fait en poin- 


tillé la satire du modernisme et 
crée un ton comique absolument 
original. (Colisée, Marivaux). 

Le Bac pes Maëpits : La guerre 
comme si vous la faisiez, du côté 
nazi (avec Marlon Brando) et du 
côté américain (avec Montgomery 
Clift). (Vendôme, Marbeuf.) 

Le Pont DE LA Rivière Kwaï : 


en un 
mot, un chef-d'œuvre.  (Monte- 
Carlo). 

Jeux D'ETÉ Pourquoi le bonheur 


est-il toujours anssi éphémère que 
l’été ? Bergman décrit l’un de ces 
bonheurs, morts à l'automne. (Ci- 
néma d'essai Caumartin). 


Les Vacaxces DE M. Hucor : Un Fran- 
çais moyen bien tranquille par 
Jacques Tati, à revoir quand sort 
« Mon Oncle ». (Champollion, 
Rambouillet). 

ARSENIC ET VIEILLES DENTELLES : Cary 
Grant empoisonne, avec humour, 
«les dames aux chapeaux verts ». 


UX CONDAMNÉ À MORT S'EST. ÉCHAPPÉ : 
Comment un résistant enfermé à 
Montluc prépare et réussit son éva- 
sion sous l'œil aigu de Robert 
Bresson. (Caméra.) 

L'INTROUYABLE Un charmant jeu de 
cache-cache légèrement policier et 
démodé avec William Powell et 
Mirna Loy. (Noctambules). 

Querx Kezry : Gloria Swanson diri- 
gée par Eric Von Stroheim. C'est 


le premier film À base d'éro- 
tisme, (Cardinet.) 

La Rivière sans RETOUR Un bon 
western, avec en plus Marilyn 
Monroe comme héroïne. (Mac 
Mahon). 


La Roxpe : Max Ophüls mène la danse 
des sketches qui se courent après 
comme des amoureux, (Studio Par- 
nasse.) 


SAYONARA : Marlo Brando, le Japon 
moderne, et un conflit sobrement 
traité Un Américain peut-il] ai- 
mer une femme d’une autre race ? 
(Bonaparte, Reflets). 


VoyAGE EN ITALIE : Sur les pas de Ros- 
sellini. (Studio 43). 


STELLA Cacoyannis a réalisé avec 
bien du talent et 7 millions une 
nouvelle version d’ « Antigone » 
dans les faubourgs d’Athènes, re- 
marquablement jouée par Melina 
Mercouri. (Studio des Ursulines). 


PAGE 27 


























































































LA SEMAINE 


Deux minutes de silence 


ETTE semaine, plus que le grand 

film, les actualités ont passionné 
les spectateurs des salles de cinéma. 
Quarante-huit heures après la journée 
insurrectionnelle d’Alger, les docu- 
ments filmés réunis en une « édition 
spéciale > de deux minutes étaient 
projetés à la suite des actualités habi- 
tuelles. Variant légèrement selon les 
firmes, la bande montrait toujours les 
événements de façon très rapide, sans 
gros plans sur les visages ni sur les 
foules, et produisait un effet de sai- 
sissement certain. 

Nous avons enregistré l’accueil du 
public aux actualités dans une dizaine 
de salles parisiennes. 

À deux excetions près (jeudi, au 
Colisée, acclamations pour Massu, et 
samedi, 21 heures, Artistic Voltaire, 
45, rue Richard-Lenoir, sifflets pour 
Massu), cette édition spéciale a été 
reçue dans un silence surprenant. Ou 
bien les images qui défilent à un 
rythme excessivement rapide ont été 
montées avec une habileté psycholo- 
gique qui empèche toute réaction. Ou 
bien le climat étant tellement tendu, 
personne n’a osé ex9rimer une Opi- 
nion personnelle risquant de déclen- 
cher des bagarres. 

C’est ce que nous avons particu- 
lièrement senti au Marignan, vendredi, 
à 20 heures, où l'édition spéciale a 
été projetée dans un silence de glace 
devant une salle quasiment pétrifiée, 
mais quand les lumières se sont ral- 
lumées, un faux prétexte a suffi à 
electriser l'atmosphère. Tout le monde 
était prêt à intervenir dans la bataille 
qui opposait deux messieurs qui vou- 
laient simplement s'asseoir sur le 
même strapontin. Heureusement, les 
deux adversaires s’arrêtèrent d’eux- 
mêmes, affolés par les proportions que 
prenait leur petite dispute. 


FESTIVAL 


Une honnête médiocrité 


(De notre envoyé spécial 
Jean-Pierre Vivet.) 


*E X[° Festival à fait dimanche une 
fin discrète. Pour une fois, la lec- 
ture du palmarès n’a pas provoqué 
de remous. Le film soviétique « Quand 
passent fes cigognes >, qui a reçu 
la pahne d’or, avait déjà été pilé- 
biscité par la critique comme par le 
public, et le sourire de Tatiana Sa- 
moïlovna conquit tous les cœurs. Les 
partisans de « Mon Oncle >» se sont 
vu réserver, à juste titre, le prix 
spécial du jury, et l'attribution du 
prix de la mise en scène a fait 
applaudir une fois de plus le nom 
d'Ingmar Bergman (« Au seuil de 
la vie >). La politesse — et la poli- 


Orch. Oscar CALLE 


CLUB CH. ELYSEES %°5xennt 
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Paris.en parle. 


tique — exigeait que les Améri- 
cäins eussent aussi Jeur part de gâ+ 
teau : Paul Newman leur #& valu un 
prix pour son interprétation dans 
« Les Feux de l’été >. Pourquoi pas ? 
Tout cela est fort raisonrable, de 
même que l'octroi de deux prix spé- 
ciaux à « Goha » et à « Visages de 
bronze ». 


Un divorce inaperçu 


Les derniers jours des festivais sont 
habituellement les plus animés. Il n’en 
a rien été cette année pour les rai- 
sons qu’on imagine, agrémentées en- 
core du passage du mistral et de 
quelques heures de pluie. Sur les mar- 
ches du palais, le jeu des pronostics 
n’intéressait guère le cinéma et l’on 
téléphonait à Paris moins pour donner 
des nouvelles que pour en demander. 

Malgré une bonne dizaine de kilos 
supplémentaires, Orson Welles pas- 
sait presque inaperçu et Martine 
Carol, débarquée d'Italie, avait peine 
à faire passer pour un événement son 
divorce d’avec Christian-Jaque. Quant 
aux marchands de Ilicule, ils ne 
se sont livrés qu’à de rares et pru- 
dentes affaires. 


Le Maître Bergman 

Les derniers films présentés n’ont 
pas relevé le niveau de ce festival 
qui, à quelques exceptions près, aura 
été d’une honnête médiocrité. La soi- 
rée la plus intéressante de la se- 
maine, nous lavons due à Ingmar 
Bergman qui a prouvé, une fois de 
plus, son extraordinaire muiîtrise de 
1éalisateur. « Au seuil de la vie >» 
est un film admirablement fait, en 
même femps qu’une vraie gageure, 
puisqu'il se déroule tout entier à l’in- 
térieur d’une clinique d’accouche- 
ment. C’est un film de regards, à tra- 
vers lesquels se traduit la confronta- 


AU THÉATRE 


tion de trois Ames féminines. Mais 
l4 réussite de Bergmañ n’est pas aussi 
complète’ ici que dans « ‘Sourires 
d’une nuit d'été » où € Le Séptième 
Sceau » : le scénario qui, d’ailleurs, 
n’est pas de Bergman, mais de la 
romancière suédoise Ulla Isaksson, est 
plein de conventions. Nul ne dofte 
dès les premières images que la femme 
qui veut un bébé accouchera d’un en- 
fant mort-né, tandis que celle qui a 
tenté de se faire avorter sera touchée 
par la grâce de la maternité. Les 
trois actrices du film : Eva Dahlbeck, 
Ingrid Thulin et Bibi Andersson ont 
recu, à bon droit, un prix collectif 
d'interprétation féminine. 


Une autre soirée intéressante : celle 
où a été projeté le dernier film de 
Pietro Germi : « L'Homme de paille ». 
Dans un genre beaucoup plus” facile, 
il s’agit d’une sorte de « Brève Ren- 
contre » à la mode néo-réaliste, dont 
les protagonistes sont un ouvrier 
d'usine et une petite dactylo. On 
n’évite pas toujours le mélo et il y a 
un bon quart d'heure de trop à la 
fin du film, mais il y a aussi beau- 
coup de fraîcheur, d'émotion, de nota- 
tions aussi délicates qu'exactes. Excel- 
lente composition de Pietro Germi lui- 
même, à côté de Franca Bettoja qui 
a le charme d'Ingrid Bergman à ses 
débuts. 


La grande déception du festival 
a été « Les Vendanges », de Bardem. 
Si la partie documentaire du film — 
les équipes de moissonneurs espa- 
gnols qui se louent de ferme en ferme 
l'été — ne manque ni de force, ni 
d'intérêt, son support dramatique, par 
contre, est très faible. Ce paysan qui 
a fait dix ans de prison pour un 
crime qu’il n’a pas commis et qui 
renonce finalement à se venger de 
celui qui l’a accusé à tort, semble 
sorti d’un mauvais feuilleton, Le des- 


sin du film manque de netteté et de 
fermeté et la mise en scène de Bar. 
dem est très impersonnelle, 

Autre déception encore : le troi. 
sième film américain « Les Feux de 
l'été », réalisé par Martin Ritt, d'après 
des nouvelles de Faulkner, Martin 
Ritt est un jeune metteur en scène de 
l’école « new-yorkaise » qui, après 
avoir été acteur de théâtre et même 
professeur à lPActor’s Studio, a beau- 
coup travaillé pour la télévision. Le 
premier film que nous ayons vu de 
lui, « Les Sensuels », portait la mar. 
que d’un certain tempérament. Sa mise 
en scène des « Feux de l'été » est 
beaucoup plus banale et surtout ne 
rend aucun compte du climat inso- 
lite de l’œuvre de Faulkner, Les per- 
sonnages, un père despotique, un fils 
veule, un gendre arriviste, n’ont d'am- 
bigu ou de violent que l'apparence, 
Orson Welles fait une composition 
qui prête surtout à rire (le jury a eu 
raison de lui préférer Paul Newman 
qui, dans le rôle du gendre, rappelle 
un peu Marlon Brando). Martin Ritt 
a annoncé son intention de tourner 
maintenant l'adaptation d’un autre 
Faulkner : « Le Bruit et la Fureur ». 
Toutes les craintes sont permises. 


Déclin britannique 

Que dire des autres films ? « Le 
P£ys de la neige » ne vaut pas les 
films japonais des autres années : de 
belles images sans doute, mais ce récit 
de la déchéance d’une geisha de cam- 
pagne amoureuse d’un peintre est 
d’une lecture par trop compliquée, 
« Les Chardons du Baragan »., tourné 
en Roumanie par Louis Daquin, évo- 
que une révolte de paysans au début 
du siècle : de la conviction, mais 
des longueurs. « Les Amants du fau- 
bourg » montre qu’en Tchécoslova- 
quie comme dans les autres pays 
d’au-delà du rideau de fer, en recom- 


LA TRAGÉDIE C’EST BEAUCOUP PLUS 


QUE LA POLITIQUE 
par ROBERT KANTERS 


PromérTaész 48 


de Roger Garaudy au théâtre de l’Apollo. 


LES MURS DE PALATA 
de Henri Viard au Vieux-Colombier. 


UR la mésaventure d'un auteur dra- 

matique dont la générale est re- 
tardée en juin 1848 pour cause de ré- 
volution, M. Roger Garaudy, philoso- 
phe et député, à fait jouer une pièce 
le soir de la tentative de putsch mili- 
taire d'Alger. La générale a eu lieu 
sans le moindre incident. 

A vrai dire, même le général Cavai- 
gnac n'aurait pas eu l'idée d'empé- 
cher ce Prométhée de battre briquet 
tant il y «a peu de danger pour qu'il 
enflamme les masses, et c'est déjà une 
critique dramatique puisque l'œuvre 
est de celles qui confondent volontiers 
l'efficacité politique et l'efficacité théä- 
trale. 


Le feu s'éteint 

Il y avait pourtant une idée : Jean- 
Baptiste, le héros de M. Garaudy, a 
écrit une tragédie sur le thème de Pro- 
méthée, le grand libérateur des hom- 
mes. Mais en juin 1848 la bourgeoisie 
trouve que ce n'est pas le moment de 
parler de libération et la pièce ne sera 
pas montée par le directeur qui l'avait 
acceptée (sait-on que le cas s'est réel- 
lement présenté et que la victime en a 
été le comte de Gobineau ?). 

Que va faire l'écrivain? Compren- 
dra-til que s'il veut être un Promé- 
thée, un libérateur, sa place est au- 
près du peuple, sur les barricades ? 
Ou bien restera-t-il un intellectuel et 
un simple bavard ? Le poèle solitaire 
qui a chanté la liberté des hommes 
reconnaîtra-t-il que sa vraie famille, 
c'est le prolétariat qui souffre et meurt 
pour que cette liberté soit vécue ? 

Beau thème, mais M. Garaudy n'a 
pas choisi entre les moyens de l'illus- 
trer : on passe de l'imagerie gentiment 
quarante-huitarde, de l'esthétique théä- 
trale désuète de Dumas fils et de 
Sardou, qui pourrait séduire un audi- 
toire populaire, aux discussions et aux 
grands monologues confus de la pièce 
idéologique pour public intellectuel, 
On va ainsi decrescende, hélas! du 


Prométhée d'Eschyle au Prométhée de 
Jean-Baptiste et de celui de Jean-Bap- 
tiste à celui de Garaudy dont les deux 
autres étaient les annonciateurs : le 
feu s'éteint en route. D'autant que la 
Pièce est desservie de bout en bout 
par une troupe de comédiens gauches, 
maladroïts pour la plupart, et pitoya- 
blement dirigés par M. Raymond Her- 
manier, lui-même boursouflé, grandi- 
loquent et inintelligible. 


Pur et dur 

Et puisque le théâtre n'était cette 
semaine que la lecture des journaux 
continuée par d'autres moyens, nous 
avons entendu avec un jour d'avance 
sur la déclaration du général de 
Gaulle, « Les murs de Palatæ », de 
M. Henri Viard, un auteur qui s'était 
déjà fait connaître d'ailleurs par un 
roman d'anticipation. 

Un grand empire, de style romain, 
est en pleine décadence. De l'Empe- 
reur, un efféminé, on pourrait dire 
comme de Louis XVI qu'il n'a qu'un 
seul homme, sa femme. Parlementaires, 
diplomates, généraux sont des gana- 
ches, des égoistes, des aveugles, des 
palabreurs impuissants. Ou plutôt, il 
y a un homme, ancien amant de l'im- 
pératrice d'ailleurs, le gouverneur de 
la ville-frontière de Palata. 

C'est un pur et un dur qui s'exprime, 
non comme les autres, en style de grat- 
fit mais en style d'inscriptions. L'en- 
nemi, le conquérant barbare est aux 
portes. Le gouverneur de Palata, est-ce 
l'homme providentiel, celui qui per- 
mettra à l'Empire de gagner la 
guerre, même si l'Empereur et ses gé- 
néraux ont perdu une bataille (touts 
la pièce est farcie de mots « allu- 
sifs »)? Eh bien! non, il se reluse à 
résister contre toute espérance, à se 
substituer à la légalité républicaine 
— pardon : impériale — il se livre au 
conquérant qui le fait exécuter immé- 
diatement, 

Même si l'on trouve réconfortant le 


spectacle d'un général. qui préfère 
mourir que de devenir factieux, cela 
ne sauve tout à fait ni l'empire, ni la 
Pièce de M. Viard, C'est une vieille 
tragédie de collège, pleine d'un senti- 
ment cornélien de la grandeur romaine 
et de la grandeur d'âme, ni mal cons- 
truite, ni mal écrite, mais outrageuse- 
ment fardée pour la rajeunir en pièce 
d'actualité. On aurait tort de croire que 
Shakespeare a écrit « Coriolan » pour 
être applaudi à Paris en février 1994. 

La pièce de M. Viard est une des 
meilleures premières pièces que nous 
ayons vues depuis longtemps : il y 
manque malheureusement, ce qui n'est 
pas inutile quand on fait une tragé- 
die politique, une méditation sérieuse 
sur le sons de l'histoire et le sens de 
la grandeur. Dans de bons décors et 
une mise en scène de Douking, c'est 
joué avec foi, avec vigueur, avec style 
même, par Mme Claude Nollier, MM. 
Jean Chevrier, Gamil Ratib, etc. 


Entre cour et jardin 


On répète souvent le mot de Naps- 
léon : la tragédie, c'est la politique. 
et-nous vivons des jours où cela esi 
vrai, de- toute évidence, Mais, et cela 
vaut pour « Palata » comme pour 
« Prométhée », pas au théâtre. Au 
contraire : plus !z treyédie vécue est 
ample, profonde, angoissante, plus la 
tragédie préfabriquée- entre cour ei 
jardin risque de paraître étroite, su- 
perlicielle, dérisoire. Pour écrire la tra- 
gédie de notre temps comme pour 
en écrire l'histoire, il faudra peut-être 
attendre que beaucoup de documents 
soient perdus et beaucoup de sagesse 
retrouvée. 


Er 


Avant de quitter Paris, M. Wou Han 
et l'Opéra de Pékin ont offert à la co- 
lonie chinoise de Paris la représenta- 
tion d'un opéra-comique traditionnel, 
« Le Retour du Phénix à son nid ». 
Par la perfection du jeu et du mime, 
par le mélange de force et de malice 
dans l'art de rendre les nuances affec- 
tives c'était un spectacle non occiden- 
talisé et pourtant acccessible à tous, 
un témoignage d'amitié et d'universa- 
lité plus concluant que tous les autres. 
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mence à s'intéresser beaucoup aux 
histoires d'amour. « La Crique ou- 
bliée >» marque les débuts cinémato- 
graphiques d’un nouveau pays : le 
Chili ; naïvetés et gentillesses. « Ordre 
d'exécution », d’Anthony Asquith, con- 
firme enfin le déclin du cinéma bri- 
fannique, 

Côte courts métrages, la France a 
été particulièrement bien représentée 
avec « La Joconde », d'Henri Gruel ; 
« O saisons, à châteaux », un docu- 
mentaire plein de fantaisie et d’hu- 
mour d’Agnès Varda sur les châteaux 
de la Loire, et « La Seine a rencontré 
Pis >, un poème cinématographique 
de Joris Ivens sur des paroles de 
Jacques Prévert, Comme l’année der- 
hière, les séances. de -« films d’ani- 
malion » organisées par les Journées 


MARTINE CAROL 
Dépassée par les événements. 


du Cinéma dans la petite salle du 
palais ont été suivies par un publie 
enthousiaste. Les Yougoslaves ont été 
la révélation de ces séances, avec 
des dessins animés qui ne le cèdent 
en rien aux meilleurs « cartoons » de 
Bosustow. 

Signalons enfin la présentation hors 
festival du premier film d’un jeune 
cinéaste français, Claude Chabrol. Sur 
le thème des malentendus de l’ami- 
tié, tourné «entièrement en extérieurs 
dans un village de la Creu :, « Le 
Beau Serge » témoigne de la part de 
Claude Chabrol d’un remarquable tem- 
pérament de réalisateur comme de 
directeur d'acteurs. IH constitue cer- 
tainement avec « Goha », de Jacques 
Baratier, la meilleure surprise de ce 
festival. 
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Lundi 96 Relôche 
Mercr. 28 Relôche 


v BALLET du BOLCHOI de MOSCOU 
endr. 39 | 20h. | ROMEO ET JULIETIE 
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Lundi 26 
Lundi 26 | 20h. 0 CARMEN 
Jeudi 29 20 h. 4 LE BARBIER DE SEVILLE 
Vendr. 30 | 20 h. 4 LAKME 
Sam. 51 20 h. 20 COSI FAN TUTTE 
Dim. 1® 4h. 15 MANON 

juin b. #4 MADAME BUTTERFLY 





… cette semaine 





EXPOSITIONS 


Section Bonheur 


Le prolifération des galeries pari- 
siennes a du moins l’avantage de 
permettre à l'amateur de choisir entre 
les différentes « sections >» qui, juxta- 
posées, font que l'Ecole de Paris est 
ce qu’elle continue d’être, depuis un 
demi-siècle. 

D'un côté, les peintres et les sculp- 
teurs qui se plaisent à concevoir des 
formes d’une rigueur idéale, comme 
André Bloc (1), ou d’un schématisme 
quasi mystique, comme Morellet (2) ; 
qui s’abandonnent à un graphisme tu- 
multueux, comme Zanartu (3), ou ver- 
tigineux, comme Pierrakos (4). 


L k 


5, rue des Vignes - AUT. 64-44 
UN FILM D'ALBERTO CAVALCANTI 


MONSIEUR PUNTILA 


ET SON VALET MATTI (v.0.) 
d'après Bertold BRECHT 
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De l’autre, ceux qui se plaisent à 
voir, Et dont les problèmes se posent, 
du même coup, sur le plan du métier 
plus que sur celui des idées. Cette se- 
maine, comme en chaque début d'été, 
la « section bonheur de voir » qu’ils 
représentent au sein de l'Ecole de Pa- 
ris a pris l'offensive. 

Garbell (5), le plus grand, le seul 
qui puisse être comparé à Bonnard 
et Pougny, vient à peine de terminer 
sa trop brève exposition que Clavé (6) 
pre le relais, C’est une éblouissante 
eçon de réalisme « interprété » que 
nous donne ce Catalan de Paris. Ses 
décors et ses foulards lui ont valu 
d'être appelé le « fils naturel » de 
Christian Bérard. De plus, il est pein- 
tre, surtout peintre, Comme Batou- 
lène (7) dont les paysages et les com- 
positions plus sages évoquent l’âpre 
douceur des paradis méditerranéens. 
Comme William Einstein (8) qui a re- 
trouvé le secret des palettes pré-im- 
pressionnistes pour dire le bonheur 
des brumes vénitiennes et de la lu- 
mière picarde. Comme Morvan (9) à 
qui il ne manque qu’un certain sens 
du drame et de la sobriété dans l’usa- 
ge des couleurs pour devenir, la qua- 
rantaine passée, le maître du « bon- 
heur de voir >» qu’il ne manquera pas 
d'être. 

Le conflit se poursuit entre l’art 
qui ouvre ses fenêtres sur le monde 
des formes inventées et celui qui ou- 
vre sur le monde tel que chacun sui- 
vant son tempérament y voudrait vi- 
vre. Il est heureux que ce conflit soit 
nécessaire. 

A cause d’une ressemblance de sil- 
houette, le bruit courut à Venise, il y 
a deux ans, qu'on avait donné Île 
grand prix de sculpture de la Bien- 
nale à Gary Cooper. Il s'agissait, en 
réalité, de Lynn Chadwick, qui est à 
la jeune sculpture anglaise ce que Cé- 
sar est à la jeune sculpture francaise. 

Mis à part ses < Teddy Bears » 
— d’une facture très « commerciale » 
et qui plaisent d’ailleurs beaucoup — 
les couples mystérieusement humains 
et les animaux en béton armé que 
Chadwick expose actuellement à Pa- 


ris (10) sont à la fois d’une surpre- 
nante légèreté et d’une majesté qui 
confirment et justifient pleinement 


Venise. 


J.-F. CHABRUN. 


le choix du jury de 


(1) Denise René, rue La Boétie ; (2) 
Colette Allendy, rue de Jl’Assomption ; 
(3) Galerie du Dragon. rue du Dragon; (4) 
A.G.. rue de l’Université ; (5) Pierre, rue 
des Beaux-Arts ; (6) Creuzevault, av. Ma- 
(7) Romanet, 


tignon ; av. Matignon ; 
(8) Barbizon. rue des Saints-Pères :; (9) 
Galerie de Bellechasse, Bld. Saint-Ger- 


main ; (10) Cordier, rue de Duras. 
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Galerie RIVE GAUCHE, 44, r. de Fleurus 
LIT. 04-91 

BRAUNER, COUTAUD, DOMINGUEZ, HOSHI- 

ZAKI, LABISSE, MARIE LAURE, MAIGRITIE, 

MATTA, MAX ERNST, MICHAUX, TANNINE, 

TANGUY, TUTU D JIAN 


CALENDRIER 
DES GALERIES D'ART 


GALERIE MAEGHT 


UBAC 


ŒUVRES RECENTES 


PEINTURES - GOUACHES 
ARDOISES GRAVYEES 


GALERIE BERNIER - 15, avenue de Messine 


R. MONTANÉ 



















Galerie Denise RENE, 124, rue La Boétie 


ANDRE BLOC 


SCULPTURES ET PEINTURES RECENTES 





Galerie DINA VIERNY, 36, rue Jacob, 
LIT. 23-18, du 22 au 30 JUIN. Cinq Maîtres 
primitifs : ROUSSEAU, BAUCHANT, SERA- 
PHINE, BOMBOIS, VIVIN. 


GALERIE FURSTENBERS, 4, rue Furstenberg 


ELSAS °° 


































































































2 juin 
Gal. ADRIEN MAEGHT, 42, r. du Bac (ét). LIT. 45-15 
Gravures originales de BRAQUE, CHAGALL, MIRO, 
MATISSE, FICASSO, KANDINSKY, GIACOMETTI, 
BAZAINE, LEGER, À. de CARO. 
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CR TIO TTC" 


livre de l’airique 
PIERRE et RENÉE el les 


(cleX1118 AÏTICAINS 


JULLIARD 


JOSEPH KESSEL 


LE LION 


la merveilleuse histoire d'un lion et d’une 


petite fille dans la jungle africaine. 
1 vol. 750 fr. 


Que penser de la Justice de LA LIBÉRATION ? 
(France, Nuremberg, Japon...) 


JOSÉ AGUSTIN MARTINEZ 


Ancien Ministre de la Justice 
Président de l'Institut National de Criminologie de Cuba 


LES PROCES 


CRIMINELS 
DE L'APRÈS-GUERRE 


Documents pour l'Histoire Contemporaine 


Traduit de l'espagnol Préface 
., © 2 
FRANCIS JACQUES 
DE MIOMANDRE ISORNI 


ÉDITIONS ALBIN MICHEL 


La première étude d'ensemble due à UN JURISTE‘ 
historien et humaniste. 


JEAN DAVRAY 


LE MATIN VIENT 
ET LA NUIT AUSSI 


Les personnages de Jean DAVRAY 
sont des créatures vivantes, C'est 


Un trait balzacien. Un beau, un 


ENTRETIENS 


LEUR JEUNESSE 


par MADELEINE CHAPSAL 


N l’automne 1957, André Masson 

parla toutes les semaines à la 
radio, questionné par Georges 
Charbonnier (1). Ces entretiens 
étonnèrent : André Masson, vrai 
peintre, s'exprime comme un pen- 
seur et un homme de lettres, ayant 
des idées bien à lui sur la vie, le 
bonheur et la politique, et qu’il ne 
craint pas d’avouer., En somme un 
individu. Rare spectacle aujour- 
d'hui, où si le public est confronté 
avec toutes les œuvres d’art du 
monde, il ne sait plus ce que c’est 
qu’un artiste. 

Pour le lecteur de ces dialogues, 
récemment publiés, la surprise sera 
moindre (Anatomie de mon uni- 
vers, Le Plaisir de peindre, on 
connaît d’autres curieux textes de 
Masson), mais l’'amusement restera 
vif ; Masson possède ce tour d’es- 
prit particulier aux peintres qui 
écrivent ou qui parlent : observa- 
tion finaude des attitudes et des 
hommes, mépris des phrases vides. 
Aux écrivains, il-arrive de se lais- 
ser prendre au fil de leur discours, 
les peintres reviennent toujours à 
l'objet. à 


R, Masson, grand traceur de 

figures, "admet cependant une 
supériorité de l'écrit sur l’image, 
quand il s’agit de faire scandale : 
« Des écrits ont conduit des gens 
en prison, au carcan, au pilori, à la 
potence, devant le poteau d'exécu- 
tion. Cherchez, dit-il, Les tableaux 
qui mirent en tel cas leurs au- 
teuæs ! > 

C'est que l'image choque déjà 
moins que le mot ; aussi, la pein- 
ture abstraite, qui ne veut même 
pas de l’image, risque de laisser 
tout à fait froids ses contempla- 
teurs. Reste, à la disposition des 
peintres terroristes, « le plus grand 
explosif du monde » : l'érotisme. it 
Masson d’inventorier coquettement 
les difficultés que valut à sa per- 
sonne un trait ému et trop précis. 
Gendarmes désarçonnés, douaniers, 
censeurs, conservateurs hors de 
leurs gonds ; le peintre s’en en- 
chante, y revient: cette rouspétance 
des pouvoirs publics, excellente 
boussole pour un artiste ; tant que 
son œuvre indigne, il sait qu’il 
marche vers le vrai. 

Mais la répression, pour être 
honorifique, doit s’éveiller au seul 
fumet de l'œuvre. Foin de ce scan- 
dale pour le scandale autrefois re- 
cherché des surréalistes — avec 
l’aide active de ce même Masson, 
réprobateur désormais... Il l’avoue 
lui-même : sa position vis-à-vis du 
mouvement de sa jeunesse rejoint 
aujourd’hui celle de la majorité, pe- 
naude, éblouie quand même, 

Ce repentir, pour certains, tel 
Georges Limbour, va jusqu’au re- 
niement. « Je me félicite, écrit-il 
dans sa préface au recueil, qu'An- 
dré Masson soit bien vivant, tandis 
que le surréalisme est mort. » André 
Masson, lui, est moins catégorique : 
« Surréaliste, je le resle encore.» 
Par quoi il entend : refuser la vie 
telle que des hommes veulent vous 
l’imposer, ne jamais prendre les 
rails, demeurer en révolte perma- 


inimitié contre le père du surréa. 
lisme, André Breton ? 


OUT en narrant ses savoureuses 

anecdotes, débitant mille pro- 
pos sur la guerre de 1914, l’après- 
guerre, ses poètes, l'Espagne, les 
Etats-Unis, l'architecture, la pein- 
ture, les grands peintres et les plus 
petits, André Masson s'applique — 
comme si cette vieille querelle fai. 
sait encore le fond de tout — à dé. 
mêler en quoi il pouvait être d’ac- 
cord avec Breton, en quoi il ne 
l'est toujours pas. 

Breton était antimilitariste ; pas 
Masson, qui fut sensible à certains 
grands spectacles de « paix dans 
la guerre ». Lui-même se sent vio- 
lent : « J'ai reçu des coups et je 
les’ ai rendus », répète-t-il, « Ça oui, 
je les ai rendus.» 

Puis Breton, fondateur du mou- 
vement, entendait demeurer le seul 
pape. Hérésie pour Masson: surréa. 
lisme signifie liberté complète, sans 
direction ni parti. Opposition plus 
grave encore lorsque Breton voulut 
engager le surréalisme dans la po- 
litique, s’unir au marxisme ; Mas- 
son est contre toute espèce d’appar- 
tenance ou d'activité de ce côté-là : 
pas de démagogie, dit-il, le peintre 
et le poète n'ont qu'une tâche : |a 
création d'eux-mêmes, 

Mais c’est peut-être en ce qui 
concerne la morale et l’amour que 
le peintre se découvre le plus étran- 
ger au poète, Tandis que Breton 
opte pour la passion « personnelle 
et exclusive», Masson dédaigne 
toute espèce de contrainte ou de 
règle en ces domaines. Il nie la 
« moraline > dont « l’art se fout ». 
(Pour Breton, fin juge, tous les dif- 
férends entre surréalistes furent 
« surdéterminés >» à leur insu par 
leur position dans ce conflit fonda- 
mental de l'élection en amour.) 


MASSON souligne, avive très drô- 
lement les points de friction 
entre lui et le chef surréaliste, ou- 
blieux des ressemblances. Elles sont 
immenses ; pour Breton, comme 
pour Masson, loin des carèans, des 
normes et des cadres, seuls comp- 
tent la poésie et l'amour. Même atti- 
tude recueillie devant l'inspiration, 
l’un se fiant à l’automatisme, l’autre 
au spontané, dans un but identi- 
que : élargir toutes les frontières 
vers la vraie vie. 

Mais c’est en faisant le portrait 
d'Henri Matisse que l'irrespect de 
Masson pose les armes ; il admire 
en lui une exigence terrible, pour 
soi, pour la peinture, qui rendait 
l'homme parfaitement clairvoyant. 

Secret exemple des grands artis- 
tes : ils parlent de liberté, de scan- 
dale, d’anarchie et la foule com- 
prend « relâchement ». Il faut l’ap- 
parition de l’œuvre, la rencontre 
aussi avec quelqu'un comme André 
Masson pour deviner ce qu’il fallut 
d'énergie aux créateurs d’eux-mé- 
mes. Et celui-ci, de plus, sait en 
faire l’histoire. 

(1) Entretiens avec Géorges Char- 
bonnier, par- André Masson. Ed. Jul- 
liard, 204 pages, 690 francs. 


AT Alors pourquoi cette actuelle 


grand livre conduit avec fougue, 


où se manifestent la vision d'un 
peintre et le scalpel d'un moraliste. 


J. SEVERIN (Le Figaro Littéraire) 


Voila qu'est née une œuvre capi- 
tale de notre littérature, Une am- 
Pleur, une densité qui hissent 
l'auteur au rang de nos plus grands 
écrivains. “Le matin vient et la nuit 
aussi” doit prendre sa place dans 
nos bibliothèques aux côtés des 
grandes œuvres contemporaines. 


Marcel PRIST (Nouvelle Gazette 
de Bruxelles) 


Un roman intelligent et vigoureux, 


Jean MISTLER (l'Aurore) 


Une fresque magistrale de toute 
une époque et toute une jeunesse, 


EH. MULLER (Jours de France) 


L'auteur dit les choses les plus dif- 
ficiles avec une noble audace. On 
a plaisir à saluer en Jean DAVRAY 
un romancier de grande classe et 
de style. ’ 


Henri PETIT (Le Parisien Libéré) 


le plus beau compliment qu'on 
puisse faire à un romancier, @ 


Roger GIRON (France-Soir ) 


Un romancier vif et ardent. On 
sent partout dans ce livre un amour 
violent pour la beauté. 


Kléber HAEDENS Paris-Presse) 


Vosci1 un uvre remarquable. Un eri 
de révolte et un chant d'amour. 
Une œuvre de grande classe. 


©. L. (ARTABAN) 


Une vie prodigieuse anime les pro- 
tagoristes d'un drame en raccourci, 
reflet du drame universel. 


/ { J. M. DUNOYER (Paris-Journal} 
r 


Jean DAVRAY prend sa place aux 
côtés des grands romanciers fran- 
çais de la lignée de Balzac, Zola, 
Jules Romains. 


J. Ch. VARENNES (Centre Matin} 


PRIX CHARLES VEILLON 
ALFRED KERN 


LE CLOWN 


roman 


af 


1 vol, 1400 frs 
r 
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ROMANS 


Je jure de m'éblouir 


par 





Mathyère. Ed. Corréa, 
240 pages, 57 (rancs. 


@L'’unique roman 


d’une jeune suicidée. 


VELYNE MAHYERE s'est née à 

28 ans. Un jour d'été. C'est avec 
yse mauvaise curiosité que l'on on- 
yre son premier et unique roman et 
ac étonnement que l'on découvre un 
rés beau roman d'amour et mon pas 
ébauche d’un livre, 

11 faut bien l'avouer, les êtres jeu- 
nes qui ont le courage — ou la lâ- 
cheté — de se TE avant de 
devenir laids, veules ou ratés, ceux 

la d'une défaite des traîts, 
D destin ou de la vie fait mourir et 
qui, avant d’être trop déçus, choësis- 
sent de se détruire sont édants. 

I y «a dans le suicide d'Evetyne 
Mshvére um refus de transiger, un re- 
lus d'accepter, un refus de vivre, ab- 
«lus. Elle est de la race des déses- 

es violentes, non pas de celles 
si ont peur, mais de celles qui en 
demandent trop. 

« Pourquoi jusqu'ici n'ai-je 
jamais pu aimer les êtres qu'en 
Les substituant à Dieu? D'où 
me venait celte rage ? Sans dou- 
te du besoin que Dieu répondit 
enfin. N'en pouvant plus du 
monologue, je créais Dieu sur ta 
terre et follement j'engageuis le 
dialogue. Quoi d'étonnant à ce 
que tant de sublime devint bien- 

tôt dérisoire ? » 

Comme on est loin en lisant ce li- 
vie des romans bâclés des jeunes 
gens pressés d'être célèbres. Evelyne 
Mahvere est inscrite dans le temps, et 
sin livre est hors du temps. C’est 
l'histoire, non pas d'amour, mais d’un 
amour, Celui Sylvie, jeune protes- 
hpte révoltée, renvovée du lycée, 
puis du couvent de sainte Thérèse 
(favais traité Dieu de maquereau du 
ciel), parce qu'elle avait avoué, dans 
une lettre à son cousin, l'amour 
quelle portait à la belle et stupide 
jdicune Blessner, maîtresse de ma- 


thématiques, éprise d'absolu, elle 
mussi, mais pour fuir la vie dans 
l'Ordre, la musique, les Ordres et la 


vertu. 
J'ai peur de la mort 


Sylvie inonde Julienne de lettres 
d'amour. Elle finit par la troubler as- 
sa pour que, de peur de cette petite 
fle qui se tuera à cause d'elle, Ju- 
lenne se précipite dans le noviciat. 

Sylvie est de la famille de la Reli- 
geuse Portugaise. « Je n'en peux plus 

d'absence. Je voudrais mourir, 
mais comment ? J'ai peur de la 
mort. Ah ! recevoir un coup de 
poignard dans le dos et mourir 
tlonnée I » 

Les personnages accessoires du livre 
sont un cousin confident, et une amie 


GRATUITEMENT 
CHEZ VOUS 
POUR EXAMEN 


UN LIVRE 
“CLUB DE LUXE 


Offrir un livre de luxe, imprimé en 
touleurs, magnifiquement relié, illustré, 
luméroté, au prix d'un livre ordinaire, 
médiocrement broché. Voilà le tour de 
force réalisé par des Amis du Club du 
Livre du Mois qui, sans aucun intermé- 
daire, adressent leurs ouvrages directe- 
ment à votre domicile, Les meilleurs ti- 
tes de la littérature classique et mo- 
derne, un rythme de parution de 4 livres 
Deuveaux par mois une gamme très 
tendue d'ouvrages en stock, un raffine- 
ment exceptionnel dans la présentation 
tl dans la reliure, la facuité de choisir 
Vs titres, une très grande souplesse à 
lard de leurs adhérents, voici les 
Mantages remarquables offerts par les 
Amis du Club du Livre du Mois. 
Pour vous prouver la qualité techni- 
fe et littérairé de leurs ouvrages, Îles 
Amis du Club @u Tävre du Mois (serv. 
2), 25, rue Læouis-le-Grand, proposent 
Vous envoyer gratuitement un livre 
Mécimen. Vous en prendrez connais- 
Bnce, S'il vous plaît, conservez-le et en- 
Wyez 1200 francs. Sinon, renvoyez-le 
8 son emballage d'origine aux frais 
Club. Aucune obligation future de 
imeription, Catalogue et documentation 
fur demande, 
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EveLvxEe MANYÈRE 
Je n'ai jamais su vivre. 


qui souhaite devenir exploratrice. 
« Ce n'esl pas voyager que je 
veux, C'est violer le monde. » 
C'est à elle que Sylvie dira : 
« Je n'ai pas l'intention quant 
à moi de faire de vieux os. Je ne 
comprends pas qu'on ose vivre 
elà de la trentaine. > 


— Que ferasin alors le jour 
de tes trente ans ? 


— Je me tuerai. » 

Sylvie cherche aussi l'évasion dans 
la boisson après l'avoir cherchée dans 
la foi, la musique, l'amitié et la peis- 
ture. Les cafés y sont aussi bien dé- 
crits que les couvents. Il n’y à que 
pour exprimer l'amour Sylvie re- 
trouve toute cetie gaucherie qui est 
maintenant fixée dans la mort. Elle 
l’exprime dans des lettres ou dans son 
journal intime. : 

« Vous m'interdisez de vous 
écrire. Mieux vaudrait m'inter- 
dire de respirer, mais pour moi 
vous m'êles que soleil, soleil de 
mon amour, soleil de votre jeu- 
nesse sacrifiée, soleil de votre 
amour, Dieu sans doute. Or, je 
ne puis l'approcher qu'à travers 
vous. Parce qu'à mes yeux vous 
lincarnez dans la vie. Je souffre 
de vous voir quitter la vie. Mais 


il est vrai que celte lumière fait 
que vous plus que la vie, 
plus que ma vie. Voulez-vous 


que jen meure ? » 



















ÉDITÉE EN CHINE 
TEXTE FRANÇAIS 


F 

Abonnement : 500 per an 
Profitez du prix octuel valable 
jusqu'on 30 Juin 1958. 

les œbonnements et réabonne- 
ments donneront droit à un 
mognifique calendrier 1959 qui 
sera adressé en fin d'année. 
Souscrivez vos abonnements au : 













































E ton de ce 
roman ftémoi- 





ouvrage qu'il est 
sous l'un de ses 
aspects, un mani- 
feste de l'écriture qui exalte la précel- 
lence de la sensation. Sur ce point. le 


Jean-Louis BorY 


€ 
? ça se débine 


ment … 


+ 
i 
F 


plus insolites 
mer æt la lumière ont une importance 
éucle à celle des êtres humains. Le 
lecteur est étourdi, sinon ébioui. 


Un bataillèn de D.C.A. de l'armée fran- 
çaise a pris sur cette île ses quartiers 
d'armistice. ls sont près de cinq cents 
soldats, aùuxque!s s'ajoutent les officiers 
et leurs farniies, une institutrice : Irène. 
L'existence que chacun mène ici fait 
plutôt penser à un entracte dans Île 
cours de la vie, qu'elle n'évoque l'idée 
de servitude et de grandeur militaires. 

Le héros du roman — proche parent 
de l'auteur, si ce n'est pas son frère — 
se nomme François-Charles de Herme- 
mont, joli garçon, du grade d'aspirant. 
On ne l'appelle que «l'Aspi». Pour 
lui, la sensation est la base de tout, 
de la vie intellectuelle aussi bien que 
de la vie morale et de la vie physique. 
C'est pourquoi l'Aspi délaisse la fra- 
gile Irène. Le seul combat qu'il ait 
conscience de mener, c'est celui contre 
le Temps. Le jeune officier est inditié- 


ON VOUS EN PARLERA 
Un témoin de notre temps 


LA SOURDE OREILLE 
par Jean-Louis Bory. Ed. Julliard, 368 pages, 990 franes 

































































Evelyne Mahyère est morte d'amour. 
Cela est sûr. Ses dernières lettres, dont 
des extraits se trouvent dans la pré- 
face, le disent. Elle ne reproche rien 
à personne, « Je vous en supplie, ai- 

mez:-moi assez pour vous dire 
que-je n'ai jamais su vivre et 
que tout est mieux ainsi. » 

Il n'y a pas dans ce livre que 
l'amour. T1 y a aussi une lucidité ter- 
rible, une volonté de destruction 
absolue, C'est sûrement aussi par goût 
de cette destruction totale qu'Evelyne 
Mahvère s'est tmée, convaincue de 
manquer sa vie. Elle ne savait pas 
qu'elle avait écrit un très benu livre. 


MONIQUE LANGE. 


EN LIBRAIRIE 


pen les livres mis cette semaine 
en librairie, ceux-ci retiennent à 
première vue l'intérêt : 


ROMANS FRANÇAIS 


GEORGES SIMENOX : « Strip-tease >. 
(Ed. Presses de la Cité.) 


ROMANS ETRANGERS 


JAx OTCHENXACHEK; « Citoyen Brych >. 
(Editeurs Français Réunis.) 
Joux CowrEer Powys : « Les Sables 

de la mer ». (Ed. Plon.) 


Ericn Marta REMARQUE : « L'Obélis- 
que noir ». (Ed. Plon.) 


ESSAIS 
Durourp : « Le Fond et la 
Forme ». (Ed. Gallimard.) 


Paul Léauraup : « Le Théâtre de Mau- 
rice Boïissard ». (Ed. Gallimard.) 


ORTEGA Y GASSET : « Le Spectateur 
tenté ». (Ed. Plon.) 


ANDRÉ ViLiens : « Le Théâtre en 
rond ». (Ed. Librairie Théä- 
trale.) 


RS 


JEAX 





rent à ce qui peut troubler l'agrément 
de la solitude et l'ordonnance de ses 
plaisirs. Il fait «la sourde oreille ». 









































Le même égoïisme — ou la même im- 
puissance — marque les rapports qu'il 
entretient avec ses compagnons d'ar- 
mes. Il les invente plus qu'il ne les 
écoute. Le jeu est « de se glisser sous 
le crâne des autres, ou de s'imaginer 
présent là où il n'est pas, participant 
à des discussions dont il invente mi- 
nutieusement les dialogues.» Ses 
heures de permission, l'Aspi les passe 
à Marseille, ville colorée où il aime 
se laisser porter par la foule, trouvant 
çà et là l'aventure tuprès d'une incon- 
nue, à laquelle il ne demande même 
pas son nom. 

Pourtant ce roman est aussi le récit 
d'une éducation sentimentale — une 
éducation du «sentiment ». La méta- 
morphose de François-Charles de Her- 
memont commence le jour de l'arrivée 
dans l'ile d'un nouvel officier, Félicien 
Calife, homme tendre, d'un humanisme 
tranquille et bienveïillant. Il devient 
l'ami de l'Aspi et, peu à peu, leur dia- 
logue cessera d'être un dialogue de 
sourds. «La vraie joie, dit Félicien 
Califte, est celle de la découverte.» 
Tant de patience montre à Françoïs- 
Charles de Hermemont qu'il existe, à 
côté de l'univers éclatant de la sensa- 
tion, le domaine plus intime et plus 
secret de l'amitié, et grâce à la pré- 
sence d'Irène,‘ de l'amour. C'est la fin 
d'une indifférence. 


Ce volume est le sixième d'une lon- 
gue chronique (Par temps et marées) 
destinée à embrasser la période qui 
va de 1936 à nos jours. Trois tomes 
sont encore à venir, dont l'un montrera 
les origines des temps modernes et 
que Bory «a placé à l'époque de (a 
Révolution. 

Jean-Louis Bory n'appartient pas à 
la catégerie des romanciers de sa gé- 
nération qui font de la recherche et 
de l'originalité formelles l'objectif es- 
sentiel de leur art. 


Fidèle à Ja tradition balzacienne, il 
édifie patiemment, avec une maîtrise 
tranquille, une œuvre dont on com- 
mence seulement à entrevoir l'impor- 
tance, par laquelle il porte témoignage 
de son époque. 
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Mirages et Indiens 


de la Selva 
par Simone et Roger WAISBARD 


Simone et Roger Waisbard sont ex- 
plorateurs, ethnologues, géologues, 
mais ils ont un goût aussi pour les 
aventures héroï-comiques qui les en- 
traînent toujours ‘un -peu plus loin 
qu'ils n'auraient voulu aller. Simone 
ôt Roger Waisbard qui ont publié 
avec le succès que l'on sait « MON 
VENEZUELA » puis « FEERIE PERU- 
VIENNE » s'attaquent maintenant à 
l'Amazonie. Ils traversent la Cordillière 
des Andes, la forêt vierge, ils pénè- 
trent jusqu'aa cœur des tribus in- 
diennes les moins civilisées et nous 
décrivent leurs rites les plus étranges, 
leurs traditions les moins connues. On 
a beaucoup parlé de ces contrées 
presque inaccessibles, on les «a ex- 
plorées, mais on n'y a jamais séjourné 
et vécu avec les peuples qu'ils étu- 
dient plutôt que de les photographier 
et d'enregistrer leurs voix sur magné- 
tophones. 


La bibliothèque perdue 
par Walter MEHRING 

En acceptant de donner une préface 
au livre de Walter Mehring, « LA BI- 
BLIOTHEQUE PERDUE » qui paraît 
dans la collection « Lettres Nouvelles » 
dirigée par Maurice Nadeau, M. Ro- 
bert Minder, professeur au Collège de 
France, «a souligné l'importance inter- 
nationale d'un livre qui est à propre- 
ment parler une somme de la culture 
européenne. L'auteur a évoqué ici ce 
qu'était la bibliothèque de son père, 
détruite par les nazis. I] a ainsi brossé 
un panorama de la culture mondiale. 
Ce voyage à travers l'esprit de tous 
les temps et de tous les pays, cette 
exploration autour du monde et autour 
de soi-même, constituent en même 
temps qu'une merveilleuse évocation 
littéraire, un extraordinaire document 
historique. 
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Projet de discours pour recevoir — 


M. Paul Morand à l’Académie française 


Le jeudi 22 mai, l'Académie française décidera si elle accueille ou non en son 


sein M. Paul Morand. 


Onze académiciens (François Mauriac, Jules Romains, Pasteur Vallery-Radot, 


Robert d'Harcourt, André Siegfried, ER 


Viadimir d'Ormesson, André Chamson, 


es Duhamel, Maurice Garçon, Fernand Gregh, 
obert Kemp) ont fait connaître au directeur 


en exercice, M. André François-Poncet, « leur émotion et leur trouble » devant cette 
candidature, M. Jacques de Lacretelle a répondu qu'il ne partageait ni cette émotion ni 


ce trouble. 


À l'intention de celui qui recevra M. Paul:Morand sous la Coupole, s’il doit un 
De s'y asseoir, Jean Cau a rédigé ce projet de discours qui résume, comme le veut 
Mradition, ce que furent la carrière et l'œuvre du récipiendaire, 


Monsieur, 


S m'est à grand honneur de venir 
aujourd’hui poser quelques fleurs de rhétorique sur la 
sombre couronne de lauriers dont votre front est ceint, 
je sais, Monsieur, que vous aimez la vitesse et me par- 
donnerez la brièveté d’un exorde ex abrupto. 

Vous êtes des nôtres, Monsieur, et le dirai-je : enfin !.. 
Que dé chemins pierreux vous dûtes emprunter, que de 
fleuves grondants traversâätes-vous avant de parvenir 
aux rives académiques où, malgré nos barbes, nos bicor- 
nes et nos sabres, l’Ulysse que vous fûtes reconnaîtra 
les Nausicaa qui, dans jeur palais, souhaitaient votre 
séjour. Mais quoi ! des bancs étaient vides, s’étonneront 
demain folliculaires et gazetiers ; mais quoi ! il sem- 
blait que l’immortelle famille ne fût point au complet 
pour recevoir un de ses fils. Il est vrai... Il est vrai qu’au 
seul bruit de votre nom la pomme de discorde tomba 
au beau milieu de notre cercle. Il est vrai que nombré 
de nos très chers et très vénérables confrères poussè- 
rent de hauts cris et jurèrent, à Achilles furieux, de 
ne” de la tente, puisque vous y entriez. Nous tinmes 

on. 


Le Grand Livre du Monde 


Vous naquîtes à Paris il y a soixante-dix années. 
Mieux que je ne saurais le rappeler, maïntès fois vous 
exprimâtes dans vos écrits com- 
bien dès vos premiers éveils vous 
eûtes une curiosité, qui, tentaculai- 
rement, étendait son objet par-delà 
nos frontières. La France ne vous 
suffisait pas et lorsque vous jetâtes 
votre valise dans l’antichambre lit- 
téraire, elle était déjà constellée de 
multicolores étiquettes qui procla- 
maient votre qualité d’Européen. 

Entré dans la carrière sur les pas 
de grands ancêtres, tels que Cha- 
teaubriand, Stendhal et notre cher 
Claudel, vous allâtes lire le Grand 
Livre du Monde souventes fois aux 
mêmes pages qu'eux. Mais Barna- 
booth était votre guide, vous aviez 
pour le Pacifique le même amour 
que Suzanne et vous vous souve- 
niez que Barrès avait commencé 
par écrire « Notre-Dame du 
Sleeping-Car.… > Alors vous em- 
brassâtes ce nouveau Dieu dont les 
autels étaient partout : j’ai nommé 
le cosmopolitisme. 

Ah ! ne repoussez pas l’image de 
votre légende. Ne craignez point 
qu’en vous ouvrant les portes de 
notre maison nous ayons oublié cet 
étonnant portrait. de vous contre 
lequel vous vous indignâtes au mo- 
ment même où vous le traçâtes. 
Nous nous souvenons de votre 
« bouche cynique née après « Ten- 
dres stocks », de votre « feint 
blême après « Ouvert la nuit », de « votre bas de visage 
lourd d'hommes d’affaires », après « Lewis et Irène », 
de vos « cheveux plaqués de noctambule > après « Eu- 
rope galante > et de vos «< yeux bridés » après 
« Bouddha vivant ». 


Jusqu'au jour où. 


Ainsi, nous vous aimons, snob en habit rattrapant 
son monocle devant MM. Paul Cambon ou Barrère, 
décrochant un téléphone blanc pour séduire en trois 
mots l’Anglaise au teint de lis ou l’Espagnole à l'œil 
jaloux et courant à travers le monde aux rendez-vous de 
l’amour et de la politique dont vous tintes chronique 
à la manière d’un Proust qui eût échangé les écharpes 
et les fumigations de l’asthmatique pour les cache- 
poussière et les vapeurs d’essence de l’automédon. 

En vous, la France heureuse des années 20 et 30 eut 
son chantre et son témoin. Mais si vous fûtés le chantre 
amer de la rage de vivre — ainsi qu’il sied de dire 
aujourd’hui — cela ne vous empêcha point, à mesure 
que les accords dissonants du jazz-band étaient cou- 
verts par ceux, plus rythmés, de bruits de bottes et de 
fanfares, de vous transformer peu à peu en témoin 
lucide et prémoniteur d’abord, en juge et en moraliste 
ensuite, . 

Une fois de plus, Monsieur, grâces vous soient ren- 
dues! Avec courage, au moment des périls, voüs dis- 
tinguâtes promptement entre cosmopolitisme et cosmo- 
politisme. Il est bon le cosmopolitisme des ambassades 
et des amours transatlantiques. Il est hon le cosmo- 
politisme des beaux esprits qui communient dans l’ad- 
miration réciproque de feurs cultures nationales, Il est 


Pauz MorAND 
Notre-Dame du Sleeping-Car. 


toujours bon le cosmopolitisme des voyageurs distin- 
ués qui, de Manille à New -York et de Portofino à 
angkok, vont se désaltérant aux fontaines du désir. 
Mais il est mauvais le cosmopolitisme des « pirates, 
naturalisés ou non, qui se sont frayé un chemin, parmi 
l'obscurité de l'Europe centrale et du Levant, jusqu'aux 
lumières des Champs-Elysées. > Il est abominable Je 
cosmopolitisme de cette « racaille >» qui est venue 
grouiller sur notre sol et « dont le nom ne sonne pus 
net ». Dont acte de cela, Monsieur, et qui suffirait à 
votre gloire ! 

Or, vous ne vous arrêtâtes point en si bon chemin 
et, selon votre pente et votre goût pour la vitesse, vous 
fonçâtes coufageusement. Votre pertinence, dès 1922, ob- 
servait que « les Allemands firent la guerre à la France 

our pouvoir venir au Cafe de Paris en uniforme. Ils 
a firent à l'Angleterre parce qu'ils étaient persuadés 
que les tailleurs angluis faisaient exprès de leur tailler 
des vêlements de mauvaise qualité. > Parmi les pre- 
miers, et à lumière de ces premières conclusions, vous 
notâtes que les périls ne venaient point de l'Est et 
déplorâtes l’inconscience et la disponibilité de notre 
jeunesse. Ecoutons votre voix : notre jeunesse, disiez- 
vous : « ne peut se passionner pour la race, comme la 
jeunesse allemande >, puisque, déploriez-vous, € notre 
pays récuse la notion de race; elle ne peut adorer 
César, comme la jeunesse ilalienne, car César ne nai- 
trait pas chez nous ». É 
Jusqu’aux jours d’un certain été où la race allemande 
ébranla nos murs chancelants de 
ses hourras de victoire et où le 
César italien vint, en posture de 
photographe, poser sa botte sur le 
ventre de notre misérable républi- 
ce en agonie. O joie ! en ces len- 
emains, de découvrir enfin, Mon- 
sieur, votre vrai visage et de goû- 
ter au miel distillé par votre sa- 
gesse. 


Drapeau et symbole 


Aventurier repenti, c’est vous 
qui déclarez : «La France allait 
trop vite pour ses moyens, qu'on 
lui rende la marche des saisons 
qui fut celle de son style ! >» Epris 
de la vitesse, c’est vous qui réglez 
votre pas sur celui du noble vieil- 
lard en qui chevrote l'amour de 
notre patrie. Amoureux des cosmo- 
polis bruissantes des coups de mar- 
teaux-pilons et du chant des bielles, 
c’est vous qui vous écriez : « Bé- 
cher notre potager et nourrir nos 
poules, voilà notre réponse ! >» Aux 
Catons et aux Brutus qui préten- 
dent faire front stoïquement vous 
déclarez : « Quelques semaines de 
défaites et l'exemple d'un peuple 
voisin qui à su renaître de ses rui- 
nes nous réforment plus vite que 
les Académies de stoïciens palen- 
tés ». Dont acte de votre salut en- 
thousiaste à nos vainqueurs de 1940 « soumis à une 
haute pression patriotique et ayant présent à l'esprit le 
sentiment tragique et dionysiaque de l'existence ! » 
Dont acte de vos choix, Monsieur, en ces heures cru- 
ciales et qui ajoutent encore à votre gloire ! 

Alors, fougueusement, vous réintégrâtes la carrière. À 
vous, de nouveau, exils et voyages, mais cette fois 
pour une juste cause. À vous ce cri du poète : 

« Emporte-moi, wagon ! Enlève-moi, frégate ! 

« Loin ! Loin ! Ici la boue est faite de nos pleurs ! » 

A vous l’art de marier l’autorité de l’ambassadeur et 
le talent de l’écrivain pour répandre, de Berne à Buca- 
rest, tantôt sur le mode disert tantôt d’une voix ferme, 
les idées salubres qui soufflaient de Vichy, de Rome ou 
de Berlin. Dont acte de vos engagements, Monsieur, et 
qui, enfin, parfont votre gloire ! 

Ma péroraison sera brève. Depuis un certain jour de 
mai et de malheur, vous étiez entré dans un injuste 
oubli et des courroux contraires autour de votre nom 
s'étaient apaisés en bonace. En vous accueillant aujour- 
d’hui dans le sein de notre vénérable assemblée, nous 
avons voulu dire notre nostalgique remembrance de 
temps révolus lorsque brillaient autour d’une croix 
solaire et gammée les trois étoiles françaises du tra- 
vail, de la famille et de la patrie, On saura qu'une cer- 
taine France est toujours enfouie en nos cœurs el que 
si noüs vous avons réveillé d’entre les morts pour vous 
proclamer Immortel, c'est afin de nous compter autour 
de vous, qui en fûtes le drapeau, et en demeurez le 


symbole. 
« à JEAN CAU. 
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Madame Express 


Les enfants ont besoin du sentiment de la sécurité. 


LA SEMAINE 





Mais il y a les enfants. 


ES événements politiques ont brus- 

quement institué une hiérarchie 
des problèmes. Etablir les mérites 
comparés des maillots de bain ou 
choisir un tissu pour recouvrir ses 
fauteuils apparaît dérisoire. Du moins 
l'équipe de Madame Express la 
ainsi ressenti et ne s’est pas senti le 
tœur à se préoccuper de proposer, 
telle semaine, des solutions à des pro- 
bèmes dont nous pensons que nos lee- 
lices les ont également relégués hors 
de leur esprit. 

Mais il y a les enfants. des enfants 
qui partiront quand même én vacan- 
tes, les enfants qui feront quand même 

ur première communion, les enfants 
Qu préparent quand même des sur- 


prises pour la fète des mères. 
Sur le plan purement pratique, nous 
Vous donnons donc ici une série de 
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renseignements utiles concernant ces 
diverses éventualités. 


Silence et paix 


Sur un autre plan, les enfants po- 
sent dans les situations graves un cer- 
tain nombre de problèmes. Lorsqu'ils 
se sentent négligés au bénéfice d’évé- 
nements qui leur échappent, ils de- 
viennent insupportables, et cela parce 
qu’ils sont malheureux de -se .sentir 
d’une certaine façon délaissés. 

Pour obtenir à la fois le silence au 
moment où vous désirez écouter et 
commenter les informations, et un mi- 
nimum de paix pour conserver votre 
sang-froid, le mieux est de les faire 
participer à ce qui se passe en leur 
décrivant en termes accessibles pour 
eux la situation. À partir de sept ou 
huit ans, c'est toujours possible. 
A fortiori au-delà. Chargez-les de vous 
acheter le journal, voire-de vous le 
lire, 

Si vous aviez pris à leur égard un 
engagement, les emmener ici ou là, 
leur acheter ceci ou cela, il faut soit 
le tenir, soit leur dire nettement et 
clairement pourquoi vous ne le tien- 
drez pas. Ne laissez pas leur imagina- 
tion fonctionner dans tous les sens, 
c’est mauvais pour eux, c’est mauvais 
pour vous. 

Si un enfant agité ne parvient pas 
à s'endormir, donnez-lui un demi-ca- 
chet d’aspirine. II se calmera. 


Un contrat 


Si un enfant est trop jeune pour 
être mis au courant de vos: préocecu- 
pations, passez avec dui un contrat : 
vous lui consacrerez tel moment de 
la jourñéé ou de la soirée, pendant 


lequel vous serez vraiment à sa dis- 
position. Pour jouer, pour lui racon- 
ter une histoire, pour qu’il vous sente 
à Jui. En échange de quoi il s’engage 
à vous laisser rigoureusement tran- 
quille de telle heure à telle heure. 
Les enfants aiment à respecter les 
contrats. 


Il va de soi qu’un bébé ne doit en 
aucune manière souffrir, dans son 
sommeil ou ses repas, d’irrégularités. 


Enfin, évitez devant un enfant tout 
propos ayant un caractère de panique. 
Les enfants ont _hesoin du sentiment 
de la sécurité bien plus que de la 
sécurité elle-même, de provisions de 
calme plus que de provisions de sucre. 

Nous écrivons cela avec l'espoir très 
vif que cés conseils soient périmés 
lorsque « L'Express » sera entre vos 
mains et que vous regretterez de ne 
pas y trouver plutôt une idée de coif- 
fure, de meubles de jardin ou de 
robes d'été. 
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Express, 


VACANCES 


Enfants à l'étranger 


ETS année encore, parmi les jeu- 
nes qui iront séjourner à l’étran- 
er, 95 % choisiront l’Angleterre. 
‘augmentation du coût de la vie 
dans tous les pays, les fameux 20 % 
qui viennent grever les achats en 
francs de devises étrangères ont fait 
monter les prix. Voici les prix 1958 
et les adresses des principaux orga- 
nismes spécialisés : 


Les échanges d’écoliers 


C’est la formule la plus économique 


| puisque les familles n’ont à débour- 
| ser que l’argent du voyage et à sub- 


venir à l’entretien de l’enfant qu’elles 
reçoivent. Mais les échanges se font 
de plus en plus difficiles à obtenir 
à mesure que les candidats augmen- 
tent. On peut s’adresser : 

© au Monde Bilingue, 13, rue Racine, 
à Paris-5', en lui envoyant une de- 
mande en double exemplaire avec en- 
veloppe timbrée pour la réponse ; 

© à l'Office National des Universités 
et Ecoles Françaises, 96, boulevard 
Raspail, à Paris-6", qui se charge d’or- 
ganiser des échanges pour les enfants 
à partir de 10 ans en Angleterre, Ita- 
lie, Espagne ou Allemagne ; 

© à l’Amilié Internationale des Jeu- 
nes, 44, rue de Longchamp, à Neuilly- 
sur-Seine, qui se charge d’organiser 
les échanges et le voyage accompagné 
d’enfants possédant leur propre cor- 
respondant ; 


Les « invités payants » 
C'est la formule la plus courante 
pour laquelle il existe le plus grand 
nombre d’organisateurs, Les enfants 
sont reçus dans des familles sélection- 
nées contre un prix de pension heb- 
domadaire. La durée du séjour peut 
être de une à six semaines. 
© l'Amitié Culturelle Internationale, 
18, rue Godot-de-Mauroy, Paris-9", 
OPE 0%-74, demande 7 livres 7 shil- 
lin;s par semaine à ses invités 
payants ; 
© l'Amitié Mondiale, 39, rue Cam- 
bon, OPE 79-68, envoie les jeunes pas- 
ser quatre semaines en Grande-Breta- 
gne, Italie, Allemagne, Autriche, Por- 
tugal ou Espagne pour 29.000 fr. au 
minimum ; 
© les Relais juifs, 19, rue de Téhé- 
ran, Paris-8°. Echanges familiaux, h6ô- 
tes payants pour les plus jeunes, en 
Angleterre, ou voyages organisés à 
partir de 17 ans en Suisse pour deux 
semaines, 20.000 fr., Italie, 3 semaines, 
24.000 fr., et en Israël, pour sept se- 
maines, 59.600 francs. 
@ au Comité d'accueil parisien, 16, rue 
de la Banque, Paris-2°. Séjours linguis- 
tiques dans des familles. Angleterre, 
41.500 fr. ; Allemagne, 7.500 fr. par 
semaine, plus 14.000 francs de voyage 
Paris-Paris. Ê 
Les Séjours-Cours 
de Vacances 
@ En Angleterre, M. Roger Turgis, 
rofesseur au Collège de Juilly, en 
eine-et-Marne, organise des départs 
depuis onze ans. Il propose un séjour 
de quatre semaines aux jeunes catho- 
liques de préférence pour 49 livres 
ayées en devises ou 56.000 francs 
rançais. 
© L'Anglo-French Studies Bureau, 
7, rue dés Fossés-St-Jacques, à Paris-5", 
ODE 56-14, demande de 57.000 à 60.000 
francs par mois pour les enfants jus- 
qu’à 12 ans, et 3.000 francs de plus 
pour les autres. 
@ au Centre de Coopération Cultu- 
relle et Sociale, 26, rue N.-D.-des-Vic- 
toires, Paris ; 
@ à Relations Internationales, 9, rue 
de Hanovre, Paris-9 ; 
© au Bureau Universitaire et Scolai- 
re de Voyages, 116 bis, avenue des 
Champs-Elysées, à Paris-8° ; 
© au Club des 4-Vents, 1, rue Gozlin, 
Paris-5° ; 


© aux Séjours Educatifs et Culturels 
en Angleterre, À, quai d’Austerlitz, Pa. 
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COMMUNION 


C'est à l'aube. 


L y a aujourd’hui deux manières de 

faire sa première communion — 
ou du moins de s'habiller pour cette 
cérémonie. Les mères et les petites 
filles renoncent difficilement à Ja 
belle robe d'organdi. Les garçons, 
eux, n’en sont plus à étrenner ce 
jour-là leur premier pantalon long, 
Aussi, certaines paroisses (Saint-Séve. 
rin ou Saint-Sulpice, à Paris, d’autres 
à Lille où à Nice par exemple) ont 
fait figure de pionniers en remplaçant 
le costume traditionnel par l’aube ou 
la tunique inspirée des premiers chré. 
tiens. Depuis, beaucoup les ont imi- 
tées. 

L’aube marque un retour à la sim- 
plicité. Elle se compose d’une simple 
tunique droite, à manches longues, et 
retenue à la taille par une cordelière, 
Un capuchon de moinillon pour les 
garçons ou un voile court coupé dans 
le même tissu pour les filles la com- 
plète, 

Certaines paroisses prêtent aux en- 
fants des aubes confectionnées dans 
les ouvroirs, pour une petite partici- 
pation aux frais. L suffit de refaire 
l’ourlet sélon la taille de l'enfant. Mais 
même s’il faut l’acheter, l’aube est une 
formule économique. 

Pour un costume « Eton » conve- 
nable, il faut compter 15.000 francs 
(au Printemps) et 11.200 francs au 
moins (Bon Marché) pour un costume 
marine de bonne qualité. L’aube per- 
met de supprimer le brassard qui 
coûte 1.200 francs environ. 

On trouve des robes d’organdi à 
partir de 2.900 francs (Galeries La- 
fayette) mais il faut rajouter le prix 
du fond de robe, 1.390 francs (Bon 
Marché), la parure (ceinture, bonnet, 
aumonière), 3.000 francs environ (Ga- 
leries Lafayette). Enfin, on n'a pas 
une vraie jolie toilette complète à 
moins de 25.000 francs. 

L'aube, au contraire, se passe sur 
n'importe quel costume ou jupon, 
n’admet aucun ornement sauf une 
croix, et on en trouve un peu à tous 
les prix selon le tissu employé : 
© En shirting, pour garçon, à partir 
de 2.900 francs (Galeries Lafayette). 
@ En toile, pour tous, 4.900 francs 
(Galeries Lafayette). 

@ En fibranne, infroissable, pour fille, 
4.600 francs (Bon Marché). 

@ En tergal, pour fille, 15.690 francs 
(Au Printemps). 


RECETTE 


Les côtes de veau 
à l'armagnac 


— 1 belle côte de veuu par 
personne. 

— 80 .grs de beurre. 

— 150 grs de gruyère. 

— 206 grs de crème fraiche. 

— 1 verre à porto d'arma- 

gnac. 
— Sel et poivre. 
@ Assaisonner les côtes de veau de 

sel et de poivre @ Faire fondre le 
beurre dans une poêle, et y faire cuire 
chaque côte de veau 8 à 10 minutes 
sur un côté @ Les mettre ensuite dans 
un plat allant au four, côté rissolé 
par-dessus @ Saupoudrer chaque cô- 
té d’une bonne poignée de gruyère 
râpé, et enfourner à four bien chaud 
© Dans une casserole, délayer la cre- 
me fraîche et l’armagnac, laisser lé- 
érement chauffer sans bouillir @ 
erser cette sauce sur les côtes de 
veau @ Laisser mijoter 2 minutes, et 
servir chaud. 


les courants d'air pénètrent chez vous 
par là. 
été comme hiver 


Votre intérêt est de faire poser dès maintenant 
les véritables joints métalliques Superhermit 


sur vos fenêtres et portes. 


Vous bénéficierez d’une pose rapide et moins chère, 
Cet hiver, vous économiserez 40 % de combustibles. 
Pendant 20 ans, vous êtes couvert par le chèque-garantie 
Superhermit. Qualité-France contrôle Superhermit. 


NTS METALLIQUES BREVETES 


Ÿ7 ST EU 


s.a.r.1. 20 Millions, fondée en 198% 


Demandez 
‘aujourd'hui 

notre 

documentation Ne 204 


19-81, Fg. Poissonnière, Paris 9°. Pro. 80-89 


* Agences et Pose dans toute ia France. em 
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Madame Express 
MADAME EXPRESS A : 


= . . mes, payables en quatre ensécliés: 
ll faut éspérer que le choix des au: 
teurs, pour le moment un peu limité 
(il comprend par exemple « Grand 
Opéra » de Vicky Baum, « La Reine 
Margot », de Vicky Baum, « La Châte- 
laine du Liban *, de Pierre Benoit, et 
« L'Expérience amoureuse », de Mau- 
rice Toesca) s'élargira. Pourquoi s'ima- 














fe avec.peine la mort de 
©_Appris Yébel de Brunhoff, qui 
régnait depuis quarante-cinq ans sur 
la haute couture française. 
Fondateur, eh 1911, avec son beau- 
frère Lucien Vogel, de « La Gazette 
du Bon Ton », puis rédacteur en chef 
du « Jardin des Modes », et en- 
fin de « Vogue », Michel de Brunhoff 























* s'efforça de conserver toujours, dans giner que les femmes demandent uni- 
" ses activités professionnelles, comme quement à un club qui leur est des- 
ë dans son comportement personnel, ce tiné des histoires d'amour à lire dans 
ù « bon ton » auquel il était si sensi- le train ? C'est leur faire bien peu de 
à ble et si vivement attaché. rie de la Femme, 222, bou- 
: C'est un homme de qualité qui vient evard Saint-Germain.) 
: de disparaître, Il y a quatorze ans, son 
5 fils Pascal était fusillé, à vingt ans, es Cherché des chaussures d'été 
} par les SS avec 80 de ses camarades pas chères en pensant 
3 étudiants. à ses lectrices qui n'ont pas envie de 
l courir les magasins cette semaine. 
€ Remarqué le programme de Elle a volontairement laissé de cêté 
l ms VACANCES irès in- les modèles dépassant 6.000 francs que 
* iéressant et très bon marché que pro- l'on trouve (malheureusement) par- 
: pose aux jeunes la Fédération Unie tout. Les chaussures claires s’abiment 
ES PET Dee bis, ee très vite, quel que soit leur prix, elles 
\ de Milan, Paris (9°). On y trouve des ne serviront pas au-delà de septem- 
; centres de vacances aux Baux, à Cha- bre : voici clos modèles tbe: 
monix, aux Rousses pour 750 francs lièrement jolis pour leur prix : 
| par jour. Des séjours re — Les escarpins (les chaussures 
, Provence avec Programme cu ture ouvertes ont presque disparu) : 
ï partir de 11.000 francs pour 15 jours — 3.985 francs : escarpins à bouts 
et un rallye international qui permet- ronds, talons de 6 ém, en box crème 
$ tra de visiter l'Exposition de Bruxelles (une seule teinte), chez André. 
pour la somme modique de 340 francs — 3.985 francs : escarpins à bouts 
belges, plus 2.850 francs français pour « bec de canard » (légèrement car- 
le voyage. rés), trois teintes : beige, bleu et 
© Souri °n recevant un dé: ne rouge, en cuir grainé, chez Manfield. 


— 4,500 francs: escarpins classiques, 
bout pointu, deux hauteurs de talons, 
6 et 3 cm, en six teintes dont corail, 
tilleul et beige, chez Eric, 66, rue de 
la Pompe. 

— 4.900 francs : escarpins à bouts 
demi-pointus en sweet-calf (cuir grainé 
lavable très à la mode, et générale- 
ment plus cher) chez Clericy, 48, rue 
François-l‘"  (photographis avec un 
sac en même matière, 7.500 francs, 
modèle Dofan, chez Mad Lysin, 1, rue 
Auber). 


— Les modèles perforés : 
— 3.990 francs : escarpins plein cuir 
et cuir perloré, en blanc, chez Eric, 
66, rue de la Pompe. (Photographiés 
avec un sac de paille tressée, 3.990 
francs. La Bagagerie, 21, Champs- 
Elysées.) 
— 3.995 francs : escarpins cuir tressé, 
bordure du décolleté plein cuir, 2 tein- 
tes, entièrement blanc ou blanc «t bleu 
marine, chez Myris, 9, boulevard Saint- à 
Michel. À 
— 4,750 francs : escarpins plein cuir 
et cuir perforé (talons et bout du sou- 
lier plein cuir). Existe en blanc, bou- 
leau, noir et bleu marine. Raoul. | 





mans édités par « Le 
Club de la Femme», dernier-né des 
clubs du livre. Emblème de ce club : 
un cœur, La présentation en est ce- 
pendant plaisänte (couverture toilée 
illustrée en couleurs) et le prix très 
raisonnable : 1.900 francs les 3 volu- 








A l'occasion de la 


FÊTE 
DES 
MÈRES, 


DOFAN 


a étudié spécialement uné 


ë 
cohection en cuir tressé haute- à 
Ê 
F 


— 5.200 francs : escarpins cuir et ny- 
lon tressé, existe en cuir noir et nylon 
blanc, cuir bleu marine et nylon 
blanc, ou cuir et nylon noirs. Cecil. 
(Photographiés avec un sac en paille 
tressée, poignée et bordure en cuir : 
4.950 francs, Madame Récamier, 27, rue 
Marbeut.) 


nouveauté aux coloris frais et 


estivaux. @ Ciré =°s chaussures avec un 


__— nouveau produit : le « Sym- 
pabrille » rhodorsillé. 


Ce polish aux silicones s'utilise 
commé un cirage ordinaire mais rend 
les chaussures imperméables, lavables 
et anti-taches, exactement comme les 
parquets traités avec les cires aux si- 
licones. Le Sympabrille va faire la 
joie des paresseux, car il suffit, paraît. 
il de cirer ses chaussures deux fois 
par mois pour être impeccable. (Prix 
150 francs la boîte. Actuellement en 


vente à la Samaritaine, magasin 2; 
sous-sol.) 7 


———_—_———— 


parmi de nombreux 

modèles, voici 

‘* PAMPLEMOUSSE ” 

au prix de 3.600 Fr. 

* VERONIQUE 

au prix de 3.900 Fr, 

en vente à Paris : 

L'ART DU CUIR 

18, boulevard Saint-Michel (6°) 
BERNAL 

110, boulevard Sébastopol (3) 
MAD LYSIN 

1. rue Auber (9) 


to À 
drain 










. 


(Kovarsky.) 





Chaussures en nylon tressé, sac en paille bordée, 








PSG 


MERIVAL 
\ 30, rue La Boétie (8') See op es coOpSPS EE TS) PS PET PS PS PS POP CI SPP SP OP SP SPSOSESOSPAPSP GES 


‘adresse du point de vente le plus proche de votre domicile vous sera envoyée, sur simplé demande à DOFAN, 14, place Jacques Bonsergent, PARIS 10° 







_— 


ainsi que chez les meilleurs 


maroquiniers, , 





> A RÉ Sac inconnu 


LL fne donnez pas votre bras à un 
fe 
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N  confiez-le à … 
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LE BLOC-NOTES.DE FRANÇOIS MAURIAC 


Ici, chaque semaine, François Mauriac commente librement l'actualité politique et littéraire. 


19 MAI (après la conférence de presse du gé- 
néral de Gaulle). 


LC Pi le général” 


de Gaulle ne pas dire un mot, ne pas faire 
un geste qui le lierait à des généraux de coup 
d'Etat. » Ce sont les dernières lignes du dernier 
BLOC-NOTES, écrites dans la nuit du 13 au 14. 

L'Histoire va vite. Ces propos, aujourd’hui, 
n’ont plus de sens. «Les généraux de coup 
d'Etat » n’ont pas été mis hors la loi, voilà le 
fait. Le gouvernement, bien loin de traiter le 
général Salan comme un rebelle, a sollicité 
ses rapports, et a feint de ne pas juger suspec- 
tes ses intentions, il lui délègue ses pouvoirs. 
Ce grand déploiement de défense républicaine 
qui a abouti au vote de la loi d'urgence nous 
concerne nous autres, Français de la métropole. 
Mais il n’a paru urgent à personne, dans les 
cercles gouvernementaux, dy moins à ma 
connaissance, de définir clairement l’acte de 
généraux qui créent des comités de salut pu- 
blic, avec l'intention nettement déclarée d’éloi- 
gner un parlementaire du pouvoir et d'imposer 
l'arbitrage d’un chef militaire. 


E n’y a plus d'Etat, nous 
le savions déjà. Mais cette évidence sinistre 
s'impose d’autant plus que des coups de poing 
sur la table scandent les déclarations officielles. 
Le général de Gaulle n’a pas à être plus répu- 
blicain que vous. Il vous a posé une”question : 
pourquoi traiterait-il en factieux des soldats à 
qui vous-mêmes trouvez des excuses ? Avec 
lesquels vous vous êtes bien gardés de rom- 
pre ? Que lui répondez-vous ? Que c’est sa 


Comment 
économiser 


12.850r- 


sur vos prochains achats 
de disques de qualité 


Le saviez-vous ?.. En trois ans, les 500.000 
adhérents dé la Guilde Internationale du 
Disque ont obtenu - en plus de nombreux 
disques gratuits - une série de microsillons de 
valeur offerts avec des économies allant jus- 
qu'a 50 %, des prix normaux. 

Voulez-vous bénéficier des mêmes avantages ?.… 
Alors envoyez-nous le bon ci-dessous et vous 
recevrez, sans engagement de votre part, le 
premier cadeau de la Guilde: un carnet de 
certificats d'une valeur totale de 12.850 Fr à 
valoir sur vos prochains achats de disques 
haute-fidélité de notre catalogue. Sensationnet, 
n'est-ce pas? Surtout si vous réalisez que la 
sélecuon de la Guilde comprend à la fois de 
la musique classique, du jazz, du folklore et 
de 2 musique de danse et que nos prix sont 
déjà bien inférieurs à ceux existant dans le 
commerce. 

Vous avez 1out à gagner! Envoyez-nous le, 
bon ci-dessous dès aujourd'hui ou visitez-nous 
en personne 

A PARIS : 222, r. de Rivoli - 20, r. de 
la Baume - 4, r. de Vienne - 90, r. de 
Vaugirard - 28, av. Mozart - 49, r, 


Mivie 
T1 EL 4 : LS 


222, rue de Rivoli PARIS 
lOui, je désire économiser 12.850 Frs sur mes 
prochains achats de disques. Veuillez m'en- 
voyer gratuitement et sans-engagement de ma 
part les carnets de certificats d'une valeur 
fuotale de 12.850 Fr, ainsi que vos catalogues 
de musique classique, jazz et variétés. 
NOM st 
ADRESSE 


VHLE 


faute ? Qu'il leur a lul-même donné l’exemple, 
il y a dix-huit ans ? 


Ce il n’en de- 


meure pas moins, comme l'écrit ce soir dans 
« Le Monde» Maurice Duverger « qu'il ne 
peut y avoir d’arbitrage entre la légalité et la 
rébellion sans que la première soit bafouée et 
la seconde consacrée ». Il est vrai ; mais à qui 
la faute ? Et devons-nous en faire grief à l’ar. 
bitre, — surtout à cet arbitre-là qui se propose 
qui ne s'impose pas ? 


L. même, plusieurs fois, 
j'ai crié vers le général de Gaulle. Maintenant 
qu'il est aux portes, vais-je me dresser contre 
lui ? Tout ce qui relèvé en moi du sentiment 
à son égard, tout ce qui me le rend cher, à 
jamais, je serais capable de le dominer, non 
sans effort, certes, mais j'y atteindraiïs, il me 
semble. Une autre considération s'impose à 
moi. Elle a commencé de m’obséder durant la 
conférence de presse, lorsque le général de 
Gaulle a dit : « Les Algériens donnent, en ce 
moment, le spectacle magnifique d’une immense 
fraternisation, qui offre une base psychologique 
et morale aux accords et aux arrangements de 
demain, base infiniment meilleure que les 
combats et les embuscades.» (Cette parole, 
qu’elle a retenti en moi ! Et je l’écoute encore, 
et j'en suis comme possédé. 


Au retour, dans ce Paris azuré, sous les 
marronniers des Tuileries, ydeux amis m'’ac- 
compagnaient. L’un est Algérien, il désire pour 
son pays ce que désire le F.L.N.; l’autre 
est un grand ami des peuples maghrébins. 
Tous les deux considèrent que le gouverne- 
ment actuel ne saurait qu’intensuier une 
guerre sans issue, que le général de Gaulle, 
dans l’immédiat, nous apporte une chance de 
paix pour l’Algérie et, à plus longue échéance, 
la promesse d’un ensemble fédératif en Afrique. 
Selon eux, s’il existe une part de mise en scène 
et d’artifice dans ces rassemblements de musul- 
mans et de Français sur le Forum d’Alger, il 
ne fait aucun doute qu’un phénomène inattendu 
vient dans cet ordre de se produire que la 
prise du pouvoir par le général de Gaulle pré- 
cipiterait. 


Foot cette 
chance de rendre aux travaux de la paix la 
jeunesse française ? d’interrompre le martyre 
de ce peuple algérien pris atrocement depuis 
des “années entre deux feux ? Je ne suis pas 
de ceux qui disent : « Périsse un peuple plutôt 
qu’un principe, » Quel hypocrite je serais si 
je feignais de ne pas sentir en moi battre les 
ailes dé cette immense espérance : que be-+ 
ne coule plus, que les soldats français rentrent 
en France, que les pauvres gens des mechtas ne 
connaissent plus d’autre misère que celle d’être 
pauvres et démunis de tout, qu’il ne soit plus 
jamais question de la Question, qu'aucun 
soldat de chez nous n’ait plus jamais sujet de 
dire ce que le général Massu, il y a six mois, 
confaît à notre confrère de « La Croix » : « La 


aoreL MONT D'ARBO] 
HOTEL 1 RBIY ÿ 


Premier Hôtel de Montagne de France 


Tous les plaisirs de l'ÉTÉ à la Montagne 


L'unique GOLF alpin de France - 18 trous - Ouverture saison d'été 1959 
M. PARODI, Directeur - Téléphone 503-507 - Adr. télégr. Mondarbois 


torture, vous n'avez que ce mot à la bouche, 
mais je suis bien obligé de la pratiquer, com 
ment faire autrement ? » 


&, le général de Gaulle 


nous montre € comment faire autrement », si leg 
Français et le peuple algérien se réconcilient 
sous son égide, dans une Algérie autonome où 
les deux drapeaux flotteront et ne seront plus 
jamais séparés, eh bien, je me consolerai de 
voir la République devenir autoritaire, j'accep. 
terai que Marianne ait tout à coup cette grande 
gueule, ce grand style, cette puissance d’orgueil, 
d’indifférence et de mépris, dont on peut s’of. 
fenser.… mais quoi ! Quand le général de Gaulle 
parlera en Europe au nom de la France, ce 
sera fini pour elle d'être huümiliée, Quel soula. 
gement ! Nous n’en pouvons plus, ne le voyez. 
vous pas ? 


Ah ! certes, je ne suis pas aveugle : si les 
grenouilles qui demandent ce roi l’obtiennent, 
elles ne coasseront pas toujours de joie, je m'en 
doute. « J'aime mieux Îles servir à mon gré que, 
d'accord avec eux, les gouverner au leur.» 
Cest un mot que Shakespeare met dans la 
bouthe de Coriolan. Le général de Gaulle, nous 
en fera exprimer le suc, de ce mot-là ! Je 
mesure le risque. S'il ne dépendait que de moi, 
j'accepterais de le courir. 
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ABONNEMENTS ÿ23. rue de Marignan - Paris (8) 
PUBLICITE (angle Champs-Elysées) 
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ABCNNEMENTS (1 AN) 

France, Union française : 4.000 francs. 

Etudiants, rappelés, maintenus : 9.000 francs. 

Etranger : 4.700 francs. 

Etudiants étrangers : 9.700 francs, 

PAR AVION 

8.000 fr. - AEF, AOF. 

12200 #. - Congo Belge, Ethiopie. 

8.300 fr. - Egypte, Iran, Irak, Israël, Libar 
Libye. 

6.000 fr. - Allemagne, Autriche, Belgique, Dane- 
mark, Espagne, Finlande, Grande-Bretagne, 
Grèce, Irlande, Italie, Norvège, Pays-Bas, Po- 
logne, Portugal, Suède, Suisse, Turquie, 
URSS. Yougoslavie. S 

11.900 fr. - Guyane française, Guadeloupe, Indo- 
chine, Madagascar, Martinique, Océani2 

13.500 fr. - Afrique du Sud. 

12.200 fr. - Etats-Unis, Canuda. 

14.800 fr. - Argentine, Bolivie, Brésil, Chili, Chine, 

Æolombie, Cuba, Guatémala,. Inde, Inisnésie, 
Japon, Pérou, Porto-Rico, Venezuela. 

20.000 fr. - Australie, Nouvelle-Zélande 


PRIX DE VENTE AU NUMERO : 


France et Afrique du Nord : 100 francs. 
Suisse : I fr. 90. 

Belgiqué et Luxembourg : 18 francs. 
Italie : 250 lires. 


Règlement par chèque bancaire 
au C.C.P. 7378-19 Paris. 
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